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 1          
 
                                                 *** 
 
      Il n'est pourtant pas mal, la trentaine, une bonne largeur d’épaules, des yeux sombres. C'est un homme auquel, en d’autres circonstances, un autre jour, si elle n’avait pas eu le cœur si lourd, Emma aurait pu répondre au sourire qu’il lui adressait. L’air de rien, juste un léger retroussement de lèvres, un bref regard enjôleur, trop court pour en déduire quoi que ce soit, mais suffisamment intense pour captiver, de ceux qui laissent planer le mystère, comme savent si bien le faire les femmes et qui font se retourner les hommes. En le regardant comme ça, la bouche exagérément étirée, on se doute bien que c’est un généreux du sourire celui-là, un communicatif, surtout envers les jolies filles. Seul à la terrasse d’un hôtel de quartier sans prétention, le restant d’un demi de bière qui n’a plus de fraîcheur depuis un long moment à la main, il n'y en a pas une qui n'ait pas eu le droit d'admirer l’extrême blancheur de sa dentition. Ornement indispensable à tout bon séducteur. Ce n’est pas seulement une coquetterie qu’il affiche, c’est un investissement. Lorsque l’on veut être Loverboy, il faut s’en donner les moyens. Ajoutez à cela, un style décontracté, légèrement avachi sur son siège, le haut de la chemise déboutonné révélant un torse laineux, tout chez lui annonce la couleur. Aucune femme censée ne s’y tromperait, le message est clair, c’est comme une affiche promotionnelle annonçant une représentation intitulée « Casanova : Séductions en Série ». Lorsqu’elle s'est retournée un peu plus loin, par pure curiosité, entendons-nous bien, l’homme avait déjà jeté son dévolu sur deux grandes brunes, souriant à pleine bouche. Du pain bénit lorsque l’on ne cherche rien de plus qu’un corps à corps distractif. C'est le genre d’homme qui ne nécessite pas de sortir toute la panoplie qui va de la femme insaisissable à la femme débridée, en passant par toutes les étapes du « faussement prude, oui… mais... c’est trop tôt, jamais avant le troisième rendez-vous », et j’en passe, dans l’unique but d’exacerber le côté chasseur de l'homme alpha, qui lui, une fois sa proie capturée, sera persuadé d’avoir manœuvré comme un chef pour arriver à ses fins et d’avoir mis dans son lit la dernière femme vertueuse de la planète. Combien ça demande comme effort pour une femme, tout de même…  
 
      Au moins, avec des types comme celui-là, pas de perte de temps. Un sourire, un café, et en moins de trois minutes, vous vous retrouvez deux étages plus haut, chambre 6 (il a ses habitudes, il dit que c’est le meilleur matelas de l’hôtel), chacun en retire ce qu’il est venu chercher, en se foutant royalement de l’autre et dix minutes plus tard, retour dans la rue. Salut, merci bien. Tout à fait le genre qu’Emma privilégie habituellement. Ne vous méprenez pas, Emma n’est pas une femme volage, simplement, il faut bien laisser le corps s’exprimer de temps à autre. Mais pas aujourd’hui. Aujourd'hui est un jour triste. Emma vient de rompre avec son petit ami. Je dis petit ami, parce que cela fait un peu plus de trois mois qu’Emma l’a fréquenté. Une exception. C’est arrivé comme ça, presque par surprise. Un rendez-vous, puis deux, cinéma, restaurant. De soirée collés l’un à l’autre sur le canapé de son petit appartement à visionner des séries de zombie, en week-end sans sortir du lit, insidieusement presque sans prévenir, les sentiments se sont installés, le temps est passé. Trop de temps. C’est un miracle qu’il soit encore en vie. Maintenant, il lui faut agir avant qu’il ne soit trop tard, c’est ainsi...  
 
      Des adieux plus touchants que ce qu’elle aurait cru, la discussion s'est éternisée. Elle a essayé d’expliquer, de trouver les bons mots, de rendre la chose moins pénible… Y a-t-il vraiment une manière idéale de quitter une personne ? Outre le fait qu’elle pouvait lire la déception dans ses yeux, Emma souffrait de ce qu’elle était obligée de faire. Se séparer d’un être cher n’est pas chose facile. C'est précisément pour cela qu’Emma a rompu : elle aime Damien. Et quand on aime, on protège. À plusieurs reprises, devant ses grands yeux bleus embués de larmes refoulées, elle avait failli flancher. Elle mourait d’envie de se jeter dans ses bras et de le couvrir de baisers réconfortants, pardonne-moi, n’en parlons plus. Elle dût vraiment lutter contre elle-même, déchirant. Lorsqu’enfin elle l’a laissé derrière elle, penaud et décontenancé, elle s’est jurée de ne plus jamais se laisser prendre au piège de l’amour. Sa vie, son karma, l’ombre de la mort qui l’accompagne où qu’elle aille, ne lui permettent pas ce luxe. Pour une femme comme Emma, il n’y a que des hommes au sourire artificiel, des relations éphémères et des chambres d’hôtel qui louent à la demi-heure. C’est du moins ce qu’elle pense, ce à quoi elle s’est résolue par la force des choses. Mais pas ce matin ; ce matin, Emma a le cœur en peine.  
 
   
 
 

 2          
 
                                        *** 
 
      Emma émerge lentement d'un sommeil artificiel, tirée de sa torpeur par une sensation de froid mordant. Ses membres engourdis résistent, comme paralysés. Elle a la bizarre sensation de flotter dans un brouillard épais, comme au lendemain d’une soirée trop arrosée. Ses paupières luttent pour s’ouvrir et dans sa tête des tambours jouent un rythme endiablé. Sa bouche est sèche et sa langue colle à son palais. Essayant de faire remonter de la salive, puis voulant passer sa langue sur ses lèvres, elle constate avec stupeur qu’elle ne peut pas ouvrir la bouche. Un obstacle bloque. D’abord incrédule, encore vaporeuse, Emma essaie de lécher ses lèvres, puis pousse sur ce qui la gêne. Sa conscience peine à refaire surface, c’est une sensation comparable à une sortie d’anesthésie. Paniquée, elle essaie d'ouvrir les yeux, mais ses paupières semblent lestées de plomb. Elle rassemble ses forces dans un effort désespéré et parvient à entrouvrir les yeux, mais ne découvre que les ténèbres. L'obscurité l'enveloppe, glaçante. Seul un mince filet de lumière filtre sous une porte en face d'elle, à peine visible dans les limbes. Aussitôt, c’est la panique. Le voile se lève, elle comprend que quelque chose ne va pas. Son cœur prend une accélération fulgurante, elle suffoque. Elle voudrait crier, hurler, mais sa bouche reste close, impossible d’entre-ouvrir les lèvres. En même temps que l’affolement, les questions commencent à émerger : Où est-elle ? Que s'est-il passé ?  
 
      Emma essaie de fouiller dans ses souvenirs embrumés. Elle secoue la tête nerveusement. Et puis soudain le brouillard commence à se dissiper. Elle s’agite. Des images fragmentées jaillissent : elle a quitté le travail comme d’habitude hier soir, pressée de rentrer chez elle. Il pleuvait à verse et elle tenait fermement son parapluie, traversant le parking désert. Puis plus rien. Le néant. C’est effrayant de ne pas parvenir à se souvenir d’un évènement aussi grave que son propre enlèvement. Dans un accès de peur incontrôlable, Emma tente de remuer, mais ses poignets sont entravés dans son dos, attachés si fort que le lien lui entaille la peau. Ses chevilles aussi sont ligotées à la chaise sur laquelle elle est assise. La morsure rugueuse d’une corde contre sa peau lui indique qu’elle est attachée aux pieds de la chaise. Elle baisse la tête pour voir comment elle est retenue. C’est à ce moment qu’elle remarque qu’elle ne porte plus de pantalon. La blancheur de ses cuisses perce la pénombre. Immédiatement Emma inspecte son corps. Elle est à moitié nue, on ne lui a laissé que son soutien-gorge et sa culotte. Une vague d’effroi d’une puissance qu’elle n’avait jamais connue monte en elle tandis qu'elle prend conscience de sa situation. Enlevée. Elle a été enlevée ! Séquestrée dans cet endroit sombre et inconnu. À cet instant précis, Emma se met à hurler. Un cri qui termine sa course, étouffé dans son bâillon, transformant le son en un braillement animal. Puis ce sont les larmes qui coulent, des torrents de larmes mêlées de peur et de désespoir. Les sanglots la secouent sans qu’elle ne parvienne à se calmer. Elle s’étouffe à moitié dans son bâillon. Ce n’est pas facile de pleurer avec la bouche obstruée. Pendant de longues minutes, Emma reste prostrée sur sa chaise en proie à une terreur incontrôlable. Au bout d’un moment, le froid humide de la pièce la fait frissonner. Elle relève le visage, les yeux embués de larmes, se tortille dans tous les sens pour inspecter la pièce. Une odeur de renfermé et de moisissure. Pas de fenêtre. Des murs en parpaing. « Une cave » se dit-elle. Combien de temps s'est écoulé depuis mon enlèvement ? Des heures ? Des jours ? Cette incertitude la terrorise. Elle cherche à se souvenir à nouveau. Était-ce hier soir qu’elle regagnait sa voiture sur le parking ? Ou bien, avant-hier ? Elle s’efforce de chercher dans sa mémoire trouble, mais impossible de dater l’évènement avec exactitude.  
 
      Alors, dans l’obscurité, Emma écoute, aux aguets du moindre son qui trahirait la présence de son ravisseur. Mais seul le silence se fait entendre, lourd, pesant. Elle tend l'oreille désespérément, priant pour percevoir des bruits de pas, une respiration, n'importe quoi qui prouverait qu'elle n'est pas seule dans cet abîme. Qu’on ne l’a pas abandonnée à ce destin sombre. Mais rien. Pas un bruit, pas un craquement. Cette absence de bruit est encore plus angoissante. Il doit bien y avoir quelqu’un. Peut-être pourra-t-elle raisonner son ravisseur ? Où est-il ? Viendra-t-il ? Que lui veut-il ? L'ignorance est pire que tout. Son imaginaire lui renvoi des scénarios sordides dans lesquels elle se voit mourir dans d’atroces souffrances. Dans des moments pareils, le cerveau ne manque pas d’imagination.  
 
      Elle tente de se calmer en respirant lentement, malgré la terreur qui l'envahit. Son cœur bat à tout rompre. Elle peut sentir le sang affluer dans ses veines et battre dans ses tempes. « Reste calme, Emma » s’ordonne-t-elle. « Tu dois garder la tête froide si tu veux avoir une chance de t'en sortir ». Elle respire profondément à plusieurs reprises, et son rythme cardiaque s’apaise légèrement. Puis, elle inspecte la chaise en bois sur laquelle elle est ligotée. Massive, lourde, impossible à briser en se jetant au sol. Les cordes entaillent ses poignets ; elle ne pourra pas se défaire de ces attaches. Ses épaules commencent à lui faire mal du fait de la position. La pièce dans laquelle elle se trouve semble exiguë, cinq mètres carrés tout au plus, selon son estimation. Machinalement, elle compare la taille de sa geôle à celle de sa salle de bain. Les murs en parpaing suintent d'humidité. Ensuite, Emma étudie la porte métallique qui lui fait face. Aucune poignée visible. Le seul moyen de sortir est que son ravisseur vienne l'ouvrir. Cette pensée la glace d'effroi. Elle devra l’affronter, lire le désir malsain dans ses yeux. Car il est certain qu'il n'a pas fait tout ça sans raison. S’il avait voulu la tuer, elle serait déjà morte. À cette idée, Emma commence à trembler. Qu’allait-il lui faire subir ? La peur enserre ses entrailles, effrayée par les intentions qu'il pourrait avoir derrière cette porte close. 
 
   
 
 

   
 
                                          *** 
 
      Soudain, Emma perçoit un son de l’autre côté de la porte. Elle arrête de respirer, aux aguets. Des pas. Des bruits de pas qui se rapprochent. Des pas descendant un escalier. Puis le bruit caractéristique de clés qu'on insère dans une serrure. Son cœur s’emballe immédiatement. Tous ses muscles se contractent, lui arrachant un grognement de douleur venu de ses épaules. La porte va s'ouvrir d'une seconde à l'autre. Elle est prise de vertiges. « Respire Emma, respire lentement », elle ne cesse de se répéter ces mots laconiquement « Respire ». Dans sa tête, les idées se bousculent : garder son sang-froid, ne pas laisser la panique la submerger. Montrer sa faiblesse ne ferait qu'encourager son tortionnaire et... respirer. 
 
      Un grincement sinistre, la porte métallique s'ouvre. Un halo de lumière aveuglant. Emma plisse les yeux, éblouie après ce qui lui a semblé une éternité dans l'obscurité. Elle cligne des yeux plusieurs fois, fixe son regard devant elle, affolée ; elle ne voit rien. Ses yeux mettent du temps à s’accommoder à la lumière. Mais elle sait qu’il est là. Elle entend son souffle bruyant. Elle sent son odeur âcre. Doucement, elle commence à distinguer les contours d’une silhouette massive qui se découpe dans l'embrasure, faisant barrage à la clarté. L'homme s'avance vers elle d'un pas lent, assuré. Emma ne peut distinguer les traits de son ravisseur, et un frisson d'horreur la parcourt. Elle va devoir affronter son pire cauchemar. Il est là. Debout, immobile devant elle. Il ne bouge pas, ne parle pas. À contre-jour, elle ne voit que sa silhouette, haute et large. Emma ne manifeste aucun signe de réticence, n’essaie pas de parler derrière son bâillon, pas un geste, pas un gémissement. Elle est pétrifiée, emmurée dans sa terreur.  
 
      Brusquement, il recule, claque la porte et disparaît. Le choc passé, Emma reprend peu à peu ses esprits. Elle doit garder son calme et réfléchir posément à un moyen de se libérer de l'emprise de cet homme. Car rester cloîtrée dans cette cave humide à attendre son bon vouloir serait signer son arrêt de mort. Ou pire encore... Alors, Emma réfléchit. Elle ne comprend pas. « Que fait-elle ici ? Pourquoi est-elle enfermée ? Pourquoi moi ? Par qui ? Que lui veut-il ? » Elle cherche une explication, une raison logique à son enlèvement. Comme si un évènement comme celui-ci ne pouvait pas lui arriver à elle, qu’elle était la seule personne sur la planète à bénéficier d’une sorte d’immunité. Mais Emma a besoin de comprendre ce qui lui arrive. Oui, c’est ça, pensa-t-elle, elle doit lui parler. Elle trouvera un moyen de le faire changer d’avis. De le convaincre de la libérer. Mais comment faire avec ce bâillon sur sa bouche ? Emma inspecte à nouveau les liens qui entravent ses poignets. De la corde rêche, serrée au point de lui couper la circulation. Le moindre mouvement est une torture tant le chanvre lui mord la chair à vif. Mais la douleur n'a pas d'importance. Si elle veut s'enfuir, elle doit avant tout se défaire de ces entraves. Elle tente de tirer doucement sur ses poignets, mais la corde ne cède pas d'un millimètre. Le nœud a été fait trop bien serré. Épuisée, Emma relâche la tension. Ses épaules lui font de plus en plus mal. Elle réfléchit, cherchant une autre solution. Se déboîter le poignet pour se libérer ? Inenvisageable, elle serait alors incapable de se défendre.   
 
      Une idée lui traverse l’esprit. Frotter la corde contre un angle saillant du dossier de la chaise. Le bois brut pourrait user petit à petit les fibres jusqu'à les rompre. C'est sa seule chance. Long, fastidieux, mais il faut bien tenter quelque chose. De toute façon si elle reste là à attendre sans savoir ce qui va lui arriver, elle va devenir folle. Et puis, Emma n’est pas femme à se laisser abattre sans combattre. La loterie de bienvenue l’a affublé d’un caractère bien trempé et d’une volonté de fer. Ce type ne sait pas à qui il vient de s’en prendre.  
 
      Alors, elle se contorsionne péniblement, la douleur de ses épaules la fait gémir. Par moment, elle a l’impression que son bras gauche est en feu tellement son muscle est en souffrance. Au prix d’un dur effort, elle finit enfin par repérer une aspérité au dossier. Ça ne sera pas facile, l’usure du bois est au niveau du bas de ses omoplates. Elle est obligée de se pencher en avant et de lever au maximum ses bras vers l’arrière pour que la corde frotte au bon endroit. Mais qu’importe, même si elle doit s’en déboîter l’épaule, il faut qu’elle se libère de ses entraves. Alors, millimètre par millimètre, Emma commence à frotter la corde contre le bois. La manœuvre est exténuante, chaque mouvement rallumant la brûlure dans ses poignets écorchés, sans parler de ses épaules, en flammes. Le visage crispé, tordu par la douleur, Emma frotte. Au bout de longues minutes, elle inspecte les liens. À peine effilochés. La rage au ventre, elle recommence, plus fort, plus vite. Elle gémit, elle pleure, la douleur dans ses épaules a atteint des paroxysmes. Alors, elle serre les dents et malgré sa douleur, elle persiste. Elle n'a pas le choix, c'est sa seule lueur d'espoir.  
 
   
 
 

   
 
                                     *** 
 
      Concentrée sur l’unique urgence de sa libération, elle en oublie d’écouter les bruits environnants, la porte s’ouvre violemment sans qu’elle n’ait anticipé son retour, Emma sursaute. Elle relève la tête. Son sang se met soudainement à bouillonner. Son bourreau est de retour, un rictus mauvais aux lèvres. Il a surpris ses efforts pour se libérer. Après tout, que pourrait-elle bien faire d’autre, penchée en avant les bras tendus dans son dos ? Elle ne pourra pas nier son intention. Alors, Emma se fige, paralysée par la peur. Lentement, avec une expression de jouissance perverse, il s'approche d'elle. Il est beaucoup plus grand que ce qu’elle avait cru la première fois. Cinquantenaire massif avec une ossature imposante. Impressionnant. Et plus il s’approche, plus la peur l’envahit. D’abord, il y a son regard, froid, venimeux, habité par je ne sais quelle perversion qui leur octroie un éclat qui s’apparente à de la jubilation. Et puis sa peau, le bas de son visage, des pommettes au menton, est marqué de crevasses et de boursoufflures, dans la lumière tamisée, l’effet est terrifiant : on dirait que des insectes ont creusé des galeries sur ses joues. Lorsque ses genoux rencontrent ceux d’Emma, il tend sa main vers son visage, dans un réflexe de protection, Emma crispe les paupières. Disparaître, ne pas voir l’impensable. Puis elle sent ses doigts râpeux sur sa peau. Il saisit son menton d'une poigne de fer et plaque un couteau sous sa gorge. La lame est froide, Emma suffoque, des larmes de terreur roulent sur ses joues. 
 
    - Alors ma jolie, on essaye de filer à l'anglaise ? susurre-t-il. Tu oublies à qui tu appartiens désormais. Tu ne sortiras jamais d'ici. Inutile de te fatiguer.  
 
    Il appuie la lame contre sa peau, entaillant légèrement son cou. Sous la douleur de la coupure, Emma se met à trembler, elle sanglote. Elle se dit « ça y est, c’est la fin, il va me tuer » Un filet de sang chaud coule le long de son décolleté. Puis, aussi sec, il retire le couteau et recule. Emma halète, hoquetant pour reprendre son souffle. Elle va mourir, elle en est persuadée. Elle tente d’articuler des mots derrière son bâillon, mais ce ne sont que des grognements indescriptibles. Et puis, visiblement, ça ne l’intéresse pas. Il ne montre aucun intérêt aux tentatives de formulation d’Emma. Il reste là, penche la tête sur le côté comme pour admirer sous un autre angle sa prise. Sans un mot, sans prêter la moindre attention aux suppliques d’Emma, il reste immobile, la toise avec dédain. 
 
    - Ne t'avise plus jamais de chercher à t'échapper. Sinon tu le regretteras amèrement. 
 
      Sur ce dernier avertissement, il tourne les talons et quitte la pièce. Le verrou claque derrière lui avec un bruit sinistre, la laissant pantelante sur sa chaise. Alors dans un élan de survie, Emma aspire une grande bouffée d’air par le nez. Elle est essoufflée. Sans s’en rendre compte, elle avait cessé de respirer. Paralysée par la peur. Son souffle retrouvé, poussée par une force dont elle ignorait l’existence, Emma se met à activer ses poignets avec frénésie contre le dossier de la chaise. Elle ne peut pas rester ici, il faut qu’elle parte ! Elle a envie de hurler, hurler de rage, de peur, de désespoir. Elle doit s’enfuir ! Sinon elle mourra, elle le sait, de peur ou d’autre chose. Alors, Emma frotte encore et encore la corde contre le bois. Elle pleure de douleur ; ses poignets, ses épaules, tous les muscles du haut de son corps la brûlent et la font atrocement souffrir. Jusqu’au moment où... Enfin ! Un craquement prometteur. Enfin, quelques fibres lâchent, desserrant légèrement l'étreinte autour de ses poignets. Elle manque de pleurer de soulagement. Elle y est presque ! Il faut persévérer, au risque de s'arracher la peau jusqu'à l'os. 
 
      Après ce qui lui semble des heures, la corde est suffisamment effilochée pour lui permettre de la faire glisser le long de ses mains. Millimètre par millimètre, elle dégage ses poignets à vif. La douleur est insoutenable mais elle serre les dents. Plus que quelques centimètres... Dans un dernier râle libérateur, Emma extrait ses mains de leurs liens. Ses bras retombent lourdement le long de son corps, la douleur est si vive qu’elle en a un étourdissement. Lentement, elle ramène son bras droit sur sa cuisse. Il est engourdi, elle a l’impression de toucher un morceau de carton. Doucement, elle masse ses membres endoloris. Peu à peu, le sang afflue de nouveau normalement. La douleur devient plus diffuse. Elle reprend le contrôle de ses membres. Elle attrape le coin du scotch qui lui entrave la bouche et commence à tirer dessus avec prudence. Arrivée à la commissure de ses lèvres, l’affaire se complique. Sa bouche est très sèche, ses lèvres sont déshydratées. Emma insiste, un autre gémissement de douleur. Pas le choix, il va falloir le retirer d’un coup sec. Sans réfléchir (Emma est du genre déterminée, impulsive), elle arrache d’un geste rapide le sparadrap. Sa lèvre inférieure se fend à plusieurs endroits. Emma passe sa langue sur le contour de sa bouche, un goût ferreux de sang lui revient. Mais elle peut enfin respirer. 
 
       Elle s’attaque ensuite aux entraves de ses chevilles. Plus facile que ce qu’elle aurait imaginé. En deux minutes, elle est libérée de ses derniers liens.  Libre de ses mouvements, elle se lève avec précaution. Ses jambes manquent de céder sous son poids. Elle fait quelques pas tremblants dans l'espace exigu. Le moindre bruit pourrait alerter son ravisseur. D'une démarche chancelante, Emma s'approche de la porte. Elle pose la main sur la paroi glacée. Comment l’ouvrir ? Elle inspecte la lourde porte dans tous les sens. Puis se rend à l’évidence, elle ne sortira pas par ici, pas sans se battre. Alors, comme habitée par un sentiment combatif inconnu jusqu’alors, Emma se met à arpenter la pièce. Il faut qu’elle trouve de quoi se défendre, n'importe quoi, un clou, une pierre… 
 
      Mais après plusieurs minutes à examiner son enclos, elle se rend à l’évidence. Dans sa cellule, il n’y a rien d’autre qu’elle, la chaise et les morceaux de cordes. À quatre pattes sur le sol, elle s’effondre. Puis à nouveau, des bruits de pas. Il arrive. C’est la panique. Emma se lève d’un bond. Elle recule au fond de la pièce, se plaque contre le mur. Elle aurait voulu disparaître entre les parpaings. Avec fracas, la porte s’écrase contre le mur. Emma a le cœur qui bat tellement fort dans sa poitrine, le sentiment d’être au bord de l’évanouissement. L’homme est entré. Il referme la porte d’un coup de pied.  Terrorisée, Emma l’observe s'avancer vers elle d'un pas nonchalant. Il porte un jean et un vieux tee-shirt maculé de taches dont elle préfère ignorer la provenance. Ses bras musculeux sont nus, révélant une musculature inquiétante. Mais ce sont ses yeux qui glacent le sang d'Emma. D'un vert profond presque hypnotique, ils sont dépourvus de la moindre empathie, comme ceux d'un prédateur guettant sa proie. Il s'arrête à quelques centimètres d'elle, la dominant de toute sa stature impressionnante. Emma doit lever les yeux pour croiser son regard, ce qui renforce son sentiment d'impuissance. L'homme se délecte de la voir si vulnérable sous son emprise. D'une main calleuse, il caresse la joue d'Emma qui frémit de répulsion. 
 
   
 
 

   
 
                                           *** 
 
    - Comme on se retrouve, bourdonne-t-il d'une voix graveleuse. J'espère que tes nouveaux quartiers te conviennent. Je vois que tu ne m’as pas attendu pour la visite. J’espère que tu te plairas ici, tu risques d'y passer du temps. 
 
      Elle s’était attendue à des représailles. Sur le coup, elle en reste incrédule quelques secondes. Puis rassemble son courage pour articuler d'une voix chevrotante : 
 
    - Qui...qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? Pourquoi moi ? 
 
     L'homme éclate d'un rire caverneux qui résonne dans l'espace confiné. 
 
    - Tant de questions... Pour commencer, appelle-moi Maître. Car c'est ce que je suis désormais pour toi. Tu m'appartiens, jusqu'à ce que je décide de me débarrasser de toi. 
 
      Emma frissonne sous la menace glaçante. Elle doit continuer à gagner du temps, le distraire pour trouver le moyen de s'enfuir. Comme on peut l’imaginer, dans ce type de configuration, ce sont rarement des arguments convaincants qui vous viennent à l’esprit. Rien qu’il n’ait pas déjà entendu de la bouche de celles qui l’ont précédée.  
 
    - Vous devez faire erreur sur la personne. Je ne vous connais pas, laissez-moi partir, je ne dirai rien... 
 
      Pour seule réponse, le dénommé Maître plaque sa main sur sa bouche, la plaque contre le mur, l'étouffant à moitié. Il appuie si fort, qu’Emma sent son crâne s’écraser contre le parpaing froid. 
 
    - Silence. Je ne commets jamais d'erreur. Toi et moi allons apprendre à bien nous connaître. Et crois-moi, personne ne viendra te chercher ici. 
 
      Il relâche son étreinte et recule de quelques pas, laissant Emma haletante. Elle le dévisage avec appréhension, essayant de deviner ses intentions. Son regard balaie la pièce exiguë, cherchant en vain une issue. Soudain, l’homme ressort son long couteau de sa ceinture, le faisant miroiter sous la faible lumière. Le cœur d'Emma manque un battement. Elle est à sa merci, incapable de fuir. Dans sa tête, il n’y a plus que cette pensée terrifiante : elle va mourir, il va la tuer. Maître contemple sa lame avec fascination. 
 
    - Tu as de la chance, ce n'est pas aujourd'hui que je te saignerai comme un porc. J'ai d'autres projets pour nous. Mais sache que toute tentative d’évasion sera sévèrement punie. Dit-il en accompagnant ses paroles d’un geste de sa lame sous sa gorge, imitant un égorgement. 
 
      La chance, la chance... Emma ne voit pas les choses tout à fait sous cet angle. Au vu de ce qui se profile devant elle, son choix se porterait plutôt sur une section nette et rapide de sa carotide. Satisfait de son effet, il range le couteau et farfouille dans une sacoche accrochée à sa ceinture. Il en sort un appareil photo ancien qui semble tout droit sorti d'un autre âge. Un polaroid semble-t-il à Emma. Comprenant ses intentions, elle secoue frénétiquement la tête en un geste désespéré de refus. Mais Maître ne prête aucune attention à ses suppliques muettes. 
 
    - J'aime immortaliser la terreur dans les yeux de mes sujets, murmure-t-il pour lui-même. Et les tiens... il y a si longtemps que j’attends de les observer de plus près. 
 
      Il braque l'objectif sur Emma qui ferme instinctivement les paupières. Le flash crépite, impitoyable. Encore et encore, l’homme mitraille sa captive sous tous les angles, tel un collectionneur amassant les pièces manquantes à sa collection. Emma finit par renoncer à lutter, éblouie et tremblante de peur. Quand Maître range enfin son appareil, Emma ose lever les yeux, des points lumineux dansent devant ses pupilles aveuglées. Son bourreau se tient devant elle, impassible. Puis, déclare d'une voix neutre : 
 
    - Bien, nous allons passer beaucoup de temps ensemble toi et moi. En attendant, il est l'heure de dormir. 
 
    Avant qu'Emma ait pu esquisser un geste, elle sent une piqûre à la base de son cou. Le produit se répand rapidement dans ses veines, embrumant son cerveau. Ses membres s'alourdissent tandis qu'elle sombre dans un sommeil sans rêves, avec pour dernière vision le regard impitoyable de son tortionnaire. 
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                                         *** 
 
      C’est drôle comme la vie peut parfois prendre sa revanche. Comme si elle se substituait à la justice des hommes lorsque celle-ci n’opère pas. Une sorte de justice providentielle, en somme.  Jusqu’ici, jamais il ne s’était senti en danger. La minutie avec laquelle il organisait chacune de ses actions, lui conférait un sentiment d’impunité. Il y a, certainement, là-dedans une part de prétention, mais beaucoup de travail aussi. Et cette régularité, comparable à un métronome parfaitement réglé, lui avait toujours assuré un sommeil paisible. Même après que la brigade criminelle se soit rapprochée de lui, il y a de cela six mois. Un exemple concret de son manque de vigilance. Il s'était écarté de ses règles par négligence. Épuisé par les efforts fournis, le souffle court, penché au-dessus du cadavre de cette femme, il ne s’était pas senti la force de se lancer dans la réalisation d’une fosse, comme il en avait l’habitude, en lisière du bois. Contraint par la fatigue, l’essoufflement, il dut se résoudre à abandonner le corps dans une benne, sur un parking déserté au milieu de la nuit. Une déception pour lui ; la vue de ce reste de femme, retombée dans une position grotesque sur un tas de déchets, avait selon lui, quelque chose de vulgaire. Or, il n’aime pas la vulgarité. Perdurer dans le temps, préserver sa liberté, pour quelqu’un comme lui, ça demande une attention de tous les instants, il faut être rigoureux, organisé, méthodique, c’est fastidieux, lui, préfèrerait parfois agir par pulsion, mais tout a un prix. 
 
      Aujourd’hui, il ne peut plus compter sur cette rigidité de conduite pour garantir sa liberté. Ce ne sont pas les autorités qu’il craint ; il se sait trop intelligent pour la police. C’est de lui que son inquiétude provient. De son propre corps. De cette faiblesse qui gagne chaque jour du terrain et contre laquelle il ne peut rien. Les douleurs qui le contraignent à une nouvelle organisation, moins gourmande en énergie. Le danger vient de lui, pas des autorités. Il n’y a pas pire que soi comme ennemi. Il fait partie de ces hommes que l’on qualifie au premier regard de « balaize » : une nuque large, une force colossale. La cinquantaine bien entamée, à l’orée d’une autre décennie, physiquement, il reste impressionnant. Ce qui rend l’acceptation du déclin de sa condition encore plus difficile. D’autant qu’il était loin d’avoir imaginé que cette dégradation de sa vigueur, dont il n’était pas peu fier, intervienne si tôt. Sans compter que son état remet en question ses projets. Ou plutôt, LE projet. Celui dont il se réserve l’apothéose depuis plusieurs années. Ce n’est pas quelque chose qu’il avait planifié dès le départ, cette longue et enivrante quête. Loin de là. Elle s’était presque imposée à lui. Une sacrée surprise. Comme une compensation pour ce qu’elle lui avait volé, un présent venu du ciel.  
 
      Fidèle à ses principes, ce fameux soir, il avait tout prévu. La fille, il la surveillait depuis plusieurs semaines. Il connaissait par cœur le moindre de ses déplacements. Le moment venu, tout avait été calculé avec la rigidité d’un comptable. Seulement voilà, on a beau être le plus précis possible, il arrive parfois qu’une inconnue se glisse dans l’équation. Et vous voilà contraint de refaire le calcul à l’arraché. Ou de, comme lui, rester bouche-bée devant l’énormité de l’anomalie qui vient de vous tomber dessus. Pas tout à fait, l’anomalie est en réalité une femme, et elle ne lui est pas tombée dessus mais sur une autre voiture, garée cinquante mètres plus loin. Une chute d’au moins dix étages. Le bruit à l’impact, ça vous réveillerait un mort.         Sur le coup, il a même songé à une explosion. Sans compter les alarmes des véhicules alentours qui se mettent aussitôt à hurler. Le temps de réaliser, de lever les yeux vers les étages du bâtiment, tout juste le temps de capturer la silhouette, mais... aucun doute, pour Wagner il s’agit bien d’elle. Vous avez à peine trente secondes dans ces conditions, pour vous remettre de vos émotions, il faut déjà partir, le bruit a réveillé tout le quartier. D’ici peu, la rue va grouiller de monde.  
 
      C’est ici, dans cette rue, et à cet instant que leurs destins se sont liés l’un à l’autre. Que leurs vies, principalement la vie d’Emma, va dépendre de la sienne. À partir de là, il ne va plus lâcher Emma. Il était venu avec l’intention de la capturer, de la torturer et enfin de l’éliminer. Sur le trajet du retour, son projet initial, qui consistait en une vengeance cruelle et rapide, s’était mué en un véritable programme de destruction à long cours. Et de fait, dix ans plus tard, autant dire une éternité, il n’était toujours pas rassasié des plaisirs que lui procure la lente agonie d’Emma. La regarder jour après jour s’isoler du reste du monde, douter de sa raison à mesure que les morts l’entourent, il ne s’en lasse pas, un véritable délice permanent. Opérer dans l’ombre ajoutait une autre dimension à sa perversité. Pas du calibre de la jouissance de ses crimes, mais un plaisir presque sensuel, doux et apaisant, comme une caresse. Mais, comme le dit la rumeur populaire : « Toutes les bonnes choses ont une fin ». Et il ne veut surtout pas manquer le dernier acte ; son apothéose. Il lui faut agir, avant que ses forces ne le trahissent. Cette décision lui coûte. Mais que voulez-vous... la vie en a décidé autrement. Le rideau va bientôt se baisser.  
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                                        *** 
 
      Emma se réveille en sursaut, la nuque endolorie. Combien de temps s'est écoulé depuis que Maître lui a injecté son poison ? Impossible à dire dans le noir complet de ce cachot où le jour n’a pas sa place. La peur lui noue à nouveau l'estomac en repensant à son ravisseur. Quelles horreurs lui réserve-t-il ? Elle doit trouver un moyen de s'échapper avant qu'il ne soit trop tard... Lentement elle se redresse. Sa bouche est si sèche que sa langue commence à gonfler. Sa vessie la fait souffrir. Des heures qu’Emma se retient, elle ne va pas pouvoir tenir plus longtemps. Alors, écœurée, elle se libère dans un coin de son cachot. Et les larmes coulent à nouveau. Elle reste longtemps accroupie, prostrée sur sa détresse. Plus les heures passent et plus Emma comprend qu’elle ne sortira pas d’ici vivante. Après de longues minutes dans cette position inconfortable, la tête entre les bras, Emma entend la porte des ténèbres s’ouvrir. Elle ne lève pas la tête. Elle n’en a pas le courage. Elle est résignée à mourir. Elle attend le coup fatal qu’elle espère rapide. Mais rien, à part un long silence et le souffle bruyant de l’homme. Après quelques minutes, Emma relève la tête. Elle plisse les yeux, tentant d'apercevoir la silhouette massive dans l'embrasure. Lorsque sa vision s'ajuste, elle ne peut retenir un cri d'effroi. 
 
      Maître se tient devant elle, une batte cloutée à la main. Il se met à tapoter négligemment l'arme contre la porte, provoquant un bruit métallique à glacer le sang. Son regard vert brille d'une lueur malsaine qui confirme à Emma que son calvaire ne fait que commencer. À cet instant, elle aurait voulu s’évanouir. Quitter ce cachot de l’horreur et plonger dans un monde où elle ne serait pas. Malheureusement, sa conscience ne lui accorde pas cette trêve.  
 
    - Bien dormi ? dit Maître d’un ton sec. J'espère que tu as fait le plein d'énergie, nous avons beaucoup à faire aujourd'hui. Comme je te l’ai signalé, toute tentative d’évasion sera punie sévèrement. Il est temps que tu apprennes les règles.  
 
      Joignant le geste à la parole, Maître balance la batte qui s'écrase contre le mur dans un craquement sinistre. Des éclats de béton volent jusqu'au visage d'Emma qui se recroqueville sur le sol. 
 
    - Vois-tu, reprend-il, j'ai certains principes pour rendre notre cohabitation... agréable. Première règle : tu m'appartiens et me dois obéissance absolue. La moindre tentative de fuite ou de rébellion sera, comme tu vas le voir, durement punie. 
 
      Il soulève le menton d'Emma de la pointe de sa batte, l'obligeant à le regarder dans les yeux. Elle est tellement en proie à la terreur, qu’elle n’arrive même pas à pleurer. C’est tout juste si elle parvient à respirer. 
 
    - Deuxième règle : tant que je n'en donnerai pas l'ordre, ne parle pas. Ta voix m'insupporte déjà. Contente-toi de hocher la tête si tu as saisi. 
 
      Ravalant une remontée de bile acide, Emma s'exécute en silence tel un automate. Satisfait, Maître esquisse un sourire carnassier. 
 
    - Troisième règle, et non des moindres : je peux faire de toi tout ce qui me chante, quand bon me semble. Ton corps m'appartient désormais, et j'entends bien en profiter. 
 
      Cette mention des souffrances qui l'attendent est de trop pour Emma qui éclate en sanglots convulsifs. Elle se met à le supplier de toute ses forces. Les mains agrippées à son pantalon, à genou devant son bourreau, Emma supplie : « Par pitié, ne me faites pas de mal. Je ferais tout ce que vous voulez mais ne me faites pas de mal ». Maître lève les yeux au ciel. Il la repousse violemment d’un coup de pied, puis du revers de la main la frappe au visage. Le coup est violent. Affamée et déshydratée, Emma n’a pas la force de lutter, déjà, un voile noir recouvre sa vision tandis qu'elle sombre dans l'inconscience. 
 
      Lorsqu'elle reprend ses esprits, la joue en feu là où le coup l'a cueillie, elle est de retour sur sa chaise, les mains attachées devant elle. Dans un élan de panique elle se secoue. Tente de libérer ses mains prisonnières. Maître est occupé à disposer divers instruments sur une table roulante près d'elle. Pinces, scalpels et autres outils de torture luisent sous la faible ampoule qui pend au plafond qu’elle n’avait même pas remarqué jusqu’ici. Comprenant le funeste dessein de son tortionnaire, Emma se met à hurler. Un cri strident, venu du fond de ses entrailles. La puissance de la gifle qu’elle reçoit lui éclate la lèvre.   
 
    - La ferme ! ordonne Maître. Cesse de gigoter. Il est temps de t'apprendre le prix de la désobéissance. 
 
      Il empoigne une pince et approche la pointe effilée de son visage. Emma tremble. L’homme plaque sa main sur les phalanges saillantes d’Emma. Empêchant tout mouvement de celle-ci. En un éclair Emma comprend ce qui va se passer. Son corps l’abandonne, elle s’affaisse sur le dossier, molle et sans résistance. Elle ne contrôle plus rien lorsque Maître saisit son majeur fermement. Incapable de contrôler ses sphincters, Emma pisse sous elle. Elle ne peut réprimer un hurlement de douleur quand il lui arrache un ongle, la faisant saigner abondamment. 
 
    - Chaque entorse à mes règles se paiera au centuple, susurre-t-il à son oreille. Et nous avons tout le temps devant nous pour parfaire ton éducation. 
 
      Quand il a terminé, Maître l'observe avec satisfaction, tel un artiste admirant son œuvre. 
 
    - J'espère que la leçon portera ses fruits, prononce-t-il en nettoyant méticuleusement son instrument. Nous ferons un suivi quotidien jusqu'à ce que tu te plies à ma volonté. 
 
      Emma n'a plus la force de résister quand il lui injecte une nouvelle dose de sédatif dans la nuque. Elle accueille l'inconscience comme une délivrance, tout en sachant que son réveil signera le début d'un nouveau calvaire. 
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                                         *** 
 
      Quarante-huit heures qu’il ne dort presque plus. Qu’il ressasse les mots d’Emma, en boucle, chaque syllabe, chaque nuance de sa voix, tout le hantait, sans parvenir à en saisir le « pourquoi » de cette rupture soudaine ? Elle avait dit : « ça ne vient pas de toi, tu n’as rien à te reprocher ». Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? Une formule toute faite, largement répandue, qui tend à soulager l’éconduit d’une culpabilité à posteriori, quand le mal est déjà fait. Qu’avait-il bien pu faire pour qu’elle en arrive à cette décision ? Ou que n’avait-il pas fait ? Voilà le genre de questions que Damien se pose depuis deux jours, retranché dans l’intimité de son appartement. En matière d’amour, il n’a pas une grande expérience. Et pour cause, Damien a vingt-cinq ans. Les aventures d’un soir, les filles rencontrées en boite et dont le prénom s’évaporait dès le lendemain ça, il connait, il en est coutumier. Mais, une véritable histoire d’amour, de celle qui vous pousse à fantasmer des projets de vie qui jusqu’à présent étaient à vos yeux des trucs de vieux, c’est une grande première pour lui. Et une surprise. L’amour, le mariage, la voiture, la maison, les enfants...Tout ça n’avait même jamais traversé son esprit. C’est arrivé comme ça, sans prévenir, un samedi matin, alors qu’il pénétrait dans une boutique à l’heure de la fermeture. La vendeuse s’apprêtait à tirer le rideau de fer. Il avait sorti son plus beau sourire, celui qu’il réserve habituellement aux filles qu’il ramène chez lui à la fermeture des pubs.  À quoi elle avait répondu : « Ce n’est pas votre numéro de charme qui va me dédommager de ma demi-heure supplémentaire, mais plutôt le joli pourboire que vous allez me laisser ». Elle avait souri, le plus beau sourire qu’il ait vu jusqu’à ce jour, une révélation. Et puis le clin d’œil malicieux, complice. Damien en était resté comme hypnotisé. Une remontée de la mèche plus tard, il était fait comme un rat. Depuis cette illumination, ce sentiment puissant qu’est l’amour, n’avait cessé de croître.  
 
      Damien n’était pas simplement amoureux d’Emma, il en était raide dingue. Comme tout ce qui a son importance à cet âge, la dimension en est outrageusement décuplée. Allongé sur le lit qui a accueilli leurs ébats, les mains jointes derrière la nuque, Damien se remémore les moments partagés, le regard fixé sur le plafond triste de sa chambre, il cherche à comprendre. Les gestes de tendresse, les mots doux soufflés à l’oreille, la connexion de leurs regards, leurs silences si parlants, il a beau chercher, tout se passait à merveille. Rien ne lui avait laissé présager un tel cataclysme. Parce que c’est à ce point, Damien est dévasté. Il ne veut pas accepter, il ne peut pas. Et puis, il y a aussi cette inquiétude qui lui tenaille le cœur, un ressenti désagréable et troublant, une petite voix au loin qui grossit à mesure que les jours passent. Comme un pressentiment qui lui fait penser qu’Emma est en danger, qu’elle a besoin de lui. Et ses appels répétés qui le renvoient systématiquement à sa messagerie, accentuent son tourment d’heure en heure. Elle avait voulu ne pas donner suite à leur histoire, soit, mais ne pas répondre à sa détresse ne lui ressemble pas.  
 
      Les premières 24 heures après leur rupture, Damien avait essayé de laisser la poussière retomber, se convaincant que peut-être Emma avait juste besoin de temps. Qu’elle reviendrait sans doute après un moment de réflexion, il sait qu’elle se montre parfois d’un tempérament impulsif. En trois mois, ils avaient essuyé plusieurs disputes au cours desquelles Damien avait exploré les limites de son caractère impétueux, mais elle finissait toujours par retrouver son calme. Ces soirs-là, ils se retrouvaient débridés et fiévreux, impatients de fêter leurs réconciliations comme il se doit, sur le lit où il se retrouve seul à l’instant de son introspection. Les premiers appels qu’il lui avait passés étaient animés par un mélange de tristesse et d’espoir, se disant qu'elle décrocherait pour entendre ce qu'il avait à dire, pour peut-être le rassurer. N’y tenant plus, il composa une nouvelle fois le numéro d’Emma. Une tonalité, deux, trois… et encore ce maudit répondeur. "Salut, c'est Emma. Dommage, je ne suis pas disponible. Laissez-moi un message." Il avait déjà entendu cette voix trop de fois ces derniers jours. Elle lui manquait terriblement. 
 
    - Emma, c'est encore moi... Damien. Écoute, je m'inquiète vraiment. S'il te plaît, rappelle-moi, même si c'est pour me dire que tu veux qu'on arrête tout. J'ai juste besoin de savoir que tout va bien pour toi. 
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                                         *** 
 
      Emma se force à reprendre son calme. Elle ne peut pas abandonner, pas tant qu’il lui reste un souffle de vie. Certains otages développent ce que les psychiatres nomment le syndrome de Stockholm, s’attachant à leur geôlier. Pas elle. Chaque seconde en ce lieu renforce sa détermination à fuir ou à mourir en essayant. Analyser méthodiquement la situation, voilà la clé. Une solution finira par se présenter. Le dos appuyé contre la paroi de parpaings, Emma fixe la chaise renversée au sol. Inconsciemment, la solution prend vie dans son esprit. Mais elle ne la voit pas clairement, son instinct détecte le danger. Il floute ce que son cerveau tente de lui dire. Elle lutte, elle sait qu’elle est proche de trouver une solution. C’est un peu comme lorsque vous cherchez désespérément le nom d’un acteur que vous connaissez mais que, pour des raisons inexpliquées, vous ne parvenez pas à retrouver cette information.  
 
      Soudain, Emma sursaute au son métallique de la serrure qu’on ouvre. Il est de retour ! Pris de panique, son cerveau jusqu’ici embrumé sort de sa torpeur. Elle doit profiter de cette occasion, c’est peut-être sa seule chance de fuir avant qu’il ne soit trop tard. Sans réfléchir, Emma attrape la chaise. Elle se plaque contre le mur, près de la porte. La chaise est lourde, elle la tient à bout de bras au-dessus de sa tête, ignorant la douleur de sa main. 
 
      Maître apparaît, charriant une odeur âcre de tabac froid. Avant qu’il n’ait le temps de refermer derrière lui, Emma bondit tel un fauve et fracasse de toutes ses forces la chaise sur son crâne. Surpris, Maître vacille, mais ne s’effondre pas comme elle l’espérait. Emma pousse un cri de terreur. L’adrénaline fouette son sang, anesthésiant sa douleur. Spontanément, elle s’engouffre dans l’obscurité d’un long couloir. Ses pieds nus foulent un sol de terre battue, elle doit être dans une cave. Il fait sombre. Tâtonnant le long des murs suintants, Emma progresse à l’aveuglette. Soudain, une lueur ! Elle redouble d’efforts, la perspective d’atteindre la sortie décuple ses forces. Elle s’attend à tout moment à être rattrapée par son bourreau. La peur lui compresse la poitrine, comme un étau. Elle suffoque. Elle court aussi vite qu’elle le peut. Enfin, elle atteint la lumière. Elle débouche dans ce qui ressemble à une vieille remise, Emma aperçoit au loin la silhouette d’un escalier de bois. La sortie ! Elle s’élance, manquant de trébucher dans sa hâte. Gravir les marches instables lui semble prendre une éternité. Enfin, elle actionne la poignée rouillée et pousse le lourd battant. Un courant d’air frais inonde son visage. Dehors ! 
 
      Éblouie par le soleil après tant de temps dans la pénombre, Emma titube un instant, désorientée. Elle se trouve devant une bâtisse imposante au beau milieu d’un terrain isolé. Personne en vue aux alentours. Sans perdre une seconde, Emma s’élance vers les hautes herbes bordant la propriété. Chaque pas l’éloigne un peu plus de son calvaire. Haletante, elle s’enfonce dans les bois longeant le terrain. La végétation lui lacère les jambes mais elle ne les sent pas. Ses pieds écrasent des ronces à chaque pas, lui laissant au passage des épines acérées plantées dans sa chair. Mais Emma ne les sent pas. Non, à cet instant, il n’existe qu’une seule information que son cerveau est capable de traiter. Fuir. 
 
    Brusquement, au loin, aussi effrayant que le grondement d’un loup un soir de lune noire ; des cris : 
 
    - Reviens ici, salope ! 
 
      Il est à ses trousses. Prise de panique, Emma court à en perdre haleine à travers les fourrés. Elle trébuche, se relève, mais ses forces l’abandonnent. Ses jambes cèdent à la panique, elles sont comme anesthésiées. Elles ne répondent plus. C’est alors qu’elle débouche sur une route. Un mirage ? Non, le goudron sous ses pieds ensanglantés est bien réel. Elle est sauvée ! Le souffle court, les poumons en feu, Emma s'engage sur la petite route goudronnée, elle court comme une bête traquée. Poursuivie par la mort, parce que, c’est exactement ça, la mort la poursuit. « Une voiture, il faut qu’il y ait une voiture ». Emma en oublie de vérifier derrière elle. Tout ce qui compte c’est de fuir, fuir le plus loin possible de cet endroit.  
 
      Soudain, au détour d'un virage, une camionnette surgit à toute vitesse. Emma lève les bras au-dessus de sa tête, se place au milieu de la route, barrant le passage du véhicule, puis tel un naufragé signalant sa position à la vue des sauveteurs, elle agite les bras frénétiquement. - Au secours ! À l’aide ! Aidez- moi ! « Vite ! vite ! vite ! » Hurle-t-elle en jetant un rapide coup d’œil derrière elle.  Mais lorsqu’elle reconnaît le chauffeur, il est trop tard. Emma n'a pas le temps de plonger sur le bas-côté, le véhicule la percute. Son corps est propulsé plusieurs mètres en avant, avant de retomber lourdement sur le bitume. Etourdie mais vivante, Emma se roule sur le côté. Un goût de sang envahit sa bouche. Aussitôt, la camionnette fait marche arrière jusqu'à elle. La portière claque, des pas approchent. Emma tente de ramper pour fuir mais une douleur atroce lui déchire la jambe. Elle se retourne, allongée dos contre terre. Il est là, au-dessus d’elle. Elle est piégée.  
 
    - Tu pensais vraiment pouvoir t'échapper, connasse ? crache la voix de Maître. 
 
    Des doigts de fer agrippent ses cheveux, relevant brutalement son visage meurtri. Plongeant son regard dans les yeux injectés de sang de Maître, Emma y lit une rage meurtrière. 
 
    - P..pitié...balbutie-t-elle. 
 
    Maître éclate d'un rire démentiel. 
 
    - Pitié ? Tu oses réclamer ma pitié après m'avoir à moitié assommé ? Tu vas payer cher cette rébellion.  
 
      Brusquement, il traîne Emma par les cheveux d’une poigne de fer, elle tente de soulager la douleur en agrippant sa main. « Il va m’arracher les cheveux », elle imagine un lambeau de son cuir chevelu à nu, un cercle blanc et vide au milieu de son crâne. Et cette image pourtant si insignifiante en cet instant, lui glace le sang. C’est bête comme réflexion, mais allez savoir pourquoi, Emma pense à sa jolie crinière ainsi malmenée. Lui, il s’en fout de ses cheveux, il la traîne sans ménagement jusqu'à la camionnette, ignorant les hurlements de douleur de sa proie. Sans prêter la moindre attention aux blessures d’Emma, il la jette à l'arrière tel un vulgaire ballot de paille avant de démarrer en trombe. Emma vacille entre l’inconscience et le réel. La douleur à sa jambe est si vive qu’elle en est presque insupportable. Le moindre cahot lui arrache un cri. Gémissante de douleur, Emma tente d'évaluer l'étendue des dégâts. Elle passe sa main sur le dessus de son crâne. Pas de trou, ça soulage, bizarrement. Elle relève péniblement la tête. Regarde en direction de sa jambe. Non, non, non ! crie-t-elle, les bras tendus vers sa jambe. Son tibia forme un angle inquiétant, probablement fracturé sous l'impact. La tension accumulée, l’intense frayeur vécue durant sa fuite, le choc, la douleur, le manque d’eau et de nourriture, Emma peine à rester consciente. Elle lutte au-delà de ses limites pour ne pas sombrer dans le néant. À cet instant, elle aurait préféré mourir que de retourner dans son cachot. Elle n’avait plus la force de lutter. Elle était vaincue.  
 
      Arrivé à destination, Maître ouvre les portes arrière du fourgon et contemple sa captive avec une excitation malsaine. 
 
    - Quel dommage d'abîmer ainsi ton joli minois. Regarde-toi, tu es sale comme un porc et toute écorchée.  
 
      Emma ne réagit pas à ces provocations. Elle ne le regarde pas non plus. Elle reste recroquevillée dans le fond de la cabine, à peine consciente. Ivre de douleur et de désespoir. 
 
      Les quelques minutes de route nécessaires pour rejoindre son antre du diable, n’ont pas calmé la colère de Maître. Il grogne, il se penche à l’intérieur en tendant les mains vers elle. Saisit Emma par les cheveux, la fait tomber de la camionnette et la traîne à travers la cour gravillonneuse, puis pénètre dans le hangar. Emma hurle. Elle tente de sauter sur un pied, sa jambe brisée ne pouvant supporter son poids. Mais, malgré elle, son pied rencontre le sol un pas sur deux, lui infligeant une douleur indescriptible. Avec frénésie, Maître ouvre la porte qui mène jusqu'à la cave. Faisant fi de ses hurlements, il traîne Emma dans l’escalier. Chaque marche descendue est un calvaire. Puis la vision de la lourde porte en métal lui glace le sang. La porte est restée ouverte. De toutes ses forces Maître projette Emma sur le sol humide et désormais familier de la petite cellule. Sa jambe fracturée percute violemment le béton. C’en est trop pour Emma. Des lucioles blanches dansent devant ses yeux humides. La haute silhouette de Maître se confond avec le décor. Bientôt, Emma se laisse porter dans les bras libérateurs de l’inconscience.  
 
                                       *** 
 
      Alors qu’il restait là, immobile, à la contempler, inconsciente et totalement à sa merci, son sentiment d'achèvement allait bien au-delà de la simple satisfaction. La peur qu’il venait de vivre, décuplait à présent cette sensation de toute puissance sur elle. Dorénavant, elle ne lui échapperait plus. Pas dans l’état dans lequel elle se trouve. Tout ce qu’il a vécu jusqu’ici, les obstacles surmontés, les étapes franchies, sont un enchevêtrement d’expériences qui donne tout son sens à ce moment. Sans ces apprentissages, Emma serait parvenue à s’enfuir. Il est assez fier d’avoir su garder son calme, de ne pas l’avoir percuté plus violemment, ce self-control n’est pas une qualité innée chez lui, plutôt le résultat d’une acquisition péniblement conquise. Il n’avait pas patienté si longtemps pour ne retirer de sa rencontre avec Emma qu’un plaisir qui aurait été bien trop éphémère. Décevant. Maintenant qu’il est là, après toutes ces années, surplombant de sa hauteur le corps meurtri de l’objet de sa haine, il prend pleinement la mesure de ce que cela signifie de vraiment vouloir quelque chose, de mettre tout en œuvre pour l'atteindre et, finalement, de le réaliser. Il est calme, presque détendu. Son cœur bat avec une cadence régulière, comme le rythme d'une chanson familière. Il se délecte du frisson de puissance qui l’électrise jusque dans l’échine. Pour un peu, il en aurait une érection. Il y a tout de même quelque chose qui modère son contentement : La résistance d’Emma, le professionnel qu’il est, sait qu’il ne sera pas aisé de l’atteindre au plus profond de son âme. Sur cette pensée, il se secoue. Regarde la jambe d’Emma qui a doublé de volume. Soupire, l’air de dire...  « Ce n’est pas le tout, mais l’heure tourne, et le travail n’est pas terminé ».  
 
   
 
 

                      *** 
 
      Lorsqu’Emma reprend conscience, réveillée par une douleur fulgurante venant de son tibia, elle ne sait pas combien de temps s’est écoulé. Dans un geste machinal, elle tente de se frotter les yeux. Stupeur. Ses mains semblent retenues par des liens. Instantanément elle tourne son visage en direction de ses poignets. Enchaînée ! Elle est enchaînée. Deux lourdes chaînes arrimées à un crochet d’ancrage fixé sur le mur à quelques centimètres du sol lui enserrent les poignets. Oubliant un instant sa blessure, Emma remue ses jambes pour vérifier si elles aussi sont entravées. La douleur qui lui revient la fait vaciller à nouveau quelques secondes dans un flottement comateux.  Elle lutte pour rester éveillée, analyser la situation, comprendre ce qui se passe. Elle secoue lentement sa jambe valide. Enchaînée elle aussi. Alors, à bout de force, Emma pleure toutes les larmes de son corps. L'espoir de liberté s'est envolé, ne laissant qu'un immense désespoir. Elle ne remarque pas la présence de Maître tapi dans un coin de la pièce. Du moins, pas avant de réaliser qu’au-delà de l’odeur de sa propre urine, c’est l’odeur de sueur et de tabac froid qui lui lève le cœur. Subitement, elle comprend. Elle est obligée de tourner la tête et d’adopter une inclinaison douloureuse pour sa nuque pour enfin l’apercevoir. Quand leurs regards se croisent, Maître affiche un rictus satisfait. 
 
    - Enfin ! Déclare-t-il impatient avant d’ajouter sur un ton menaçant.  Je te conseille vivement de la fermer si tu ne veux pas souffrir davantage. 
 
      Elle voudrait lui hurler d’aller se faire foutre ! lui cracher à la figure. Mais Emma est à bout de force. Elle sait qu’elle n’en supportera pas plus. Alors Emma baisse les yeux.  
 
    - Bien, je vois que tu commences à comprendre. Puis passant une jambe au-dessus d’elle, il lui relève le menton et plante son regard reptilien dans les yeux rougis d’Emma.  
 
    - T’es quand même un sacré numéro toi. Faut bien l’avouer. On va bien s’amuser ensemble, tu vas voir. J’en ai maté d’autres avant toi.  
 
      Puis il sort de la pièce et revient quelques instants plus tard traînant son chariot chargé d’ustensiles de torture en tout genre.  
 
    - Comme tu as pu le constater, cette jambe fracturée risque de nous gêner pour la suite des réjouissances, déclare-t-il d'une voix clinique. Inutile de te dire que les hôpitaux sont exclus. Heureusement, j'ai quelques notions de médecine. 
 
      Horrifiée, Emma réalise ce qui l'attend. Il va la soigner lui-même, dans d'atroces souffrances. Elle hurle, c’est plus fort qu’elle. 
 
     -Ta gueule ! Aboie-t-il. 
 
    Emma se fige, tremblante et impuissante. Maître s’empare d’un ciseau et s’accroupit près d’elle.  
 
    - Le problème, ma jolie avec les accidents de la route, c’est que certaines blessures ne se voient pas. Il va donc falloir que je t’examine minutieusement. Dit-il en saisissant le côté de son slip.  
 
      Il s’attaque ensuite au dernier vestige de vêtements qui lui reste. Son soutien-gorge tombe en quelques coups de ciseaux. En un rien de temps, Emma est entièrement nue, son intimité livrée à la vue de son geôlier. Incapable de se défendre, interdite de protester, Emma pleure silencieusement.  
 
    - Parfait, comme ça je peux admirer chaque centimètre de ta jolie petite personne, susurre Maître en laissant courir ses doigts rugueux sur elle. 
 
      Écœurée, Emma détourne la tête pendant que son tortionnaire la touche sans pudeur, se délectant de son impuissance. Elle ne saurait dire pendant combien de temps il profita d’elle. Cela lui parut une éternité. Tout ce qu’elle sait, c’est qu’il a exploré chaque parcelle de son corps sans aucune retenue. À plusieurs reprises, elle dut retenir des remontées acides et nauséabondes venant de son estomac. Lorsqu’il fut satisfait, Maître se releva et se plaça devant la jambe blessée d’Emma. Celle-ci frissonna de terreur à l’idée de ce qu’il allait faire. Elle se mordit violemment la lèvre lorsqu’il posa ses mains sur son os fracturé. 
 
    - Sois soulagée ma jolie, tu n’as qu’une jambe cassée. Le plus dur est passé, ricane-t-il en enfonçant violemment l'os en place.  
 
      Emma n’eut pas le temps de souffrir longtemps. Sous le choc, elle s'évanouit.  
 
      Elle émerge beaucoup plus tard, allongée au sol. Son premier réflexe est de regarder en direction de sa jambe. Elle est grossièrement plâtrée du pied jusqu’au-dessous du genou. Emma regarde alors ses mains. Libérées, ses poignets ne sont plus enchaînés. À sa main, elle remarque un bandage sur son doigt, à l’endroit où l’ongle a été arraché. Incrédule, elle inspecte autour d’elle. Maître est là, adossé au mur, il l’observe. Emma replie ses jambes devant elle et tente de masquer sa nudité comme elle peut. 
 
    - Je ne m’attendais pas à ce que tu reprennes conscience aussi vite. Dommage, j’aurais pu continuer à t’observer encore pendant des heures.  
 
      À ses mots, Emma se recroqueville encore plus sur elle-même. La nudité accentuant son sentiment de vulnérabilité.  
 
    - Tu remarqueras, poursuit-il, que tu es propre. Je t’ai également soignée. Mais ne va pas croire que ceci est un acte de bonté de ma part, je l’ai fait uniquement pour mon plaisir. Et aussi, parce que j’ai l’intention de passer beaucoup de temps avec toi, il ne faudrait pas que tu crèves trop tôt d’une infection, n’est-ce pas.  
 
      Puis il s’approche d’elle, s’accroupit à sa hauteur et commence à lui caresser le genou doucement, comme le ferait un homme attentionné. Emma tremble. Elle est pâle. Les mots de Maître lui parviennent avec un écho. Jamais elle ne s’est sentie aussi faible. 
 
    - Tu verras, demain tu iras déjà mieux. Je te laisse de quoi reprendre des forces et un seau. Inutile de te préciser que tu dois absolument tout manger. Bon, sur ce…J'espère que cette mésaventure t'aura appris l'obéissance, ma jolie. La prochaine fois, je ne serai pas aussi clément.  
 
      Sur ces mots, il quitte la pièce, la laissant sangloter silencieusement. Emma sait désormais qu'elle ne sortira d'ici que les pieds devant. Recroquevillée sur le sol froid de la cave, Emma laisse vagabonder son esprit pour échapper à la souffrance. Elle erre entre les minces limites de la raison et de la folie. Sa jambe fracturée, son ongle, son viol, tout n'est plus qu'une nuisance lointaine. Elle s'imagine loin d'ici, dans la chaleur rassurante de son appartement. Sirotant un thé sur son canapé moelleux, Pookie, sa chatte, ronronnant sur ses genoux. Entendre à nouveau Pookie ronronner paisiblement : Voilà la pensée à laquelle Emma va s'accrocher pour traverser cette horreur. 
 
    *** 
 
      Soulagé et satisfait d’avoir rattrapé l’objet de son obsession avant qu’il ne soit trop tard, Maître monte les marches menant hors de la cave, laissant derrière lui sa captive. Cette fois, il prend soin de bien refermer la porte donnant dans le hangar et verrouille chaque serrure. Hors de question que cette petite garce lui échappe à nouveau !  
 
      Dans sa vaste cuisine immaculée, Maître se laisse tomber lourdement sur une chaise. Les évènements de la journée ont été éprouvants. Il se sent fatigué. Vidé, mais également excité. Il savait que briser Emma ne se ferait pas aussi facilement qu’avec d’autres, mais là, il doit bien s’avouer qu’il ne s’attendait pas à une telle combativité. Quelque part, il se reconnaissait en elle. Le jeu s’annonçait encore plus enivrant qu’il ne l’avait espéré. Sur cette réflexion, il se sert une bonne rasade de cognac. Avachi sur sa chaise, Maître balance le verre sous son nez, humant le parfum corsé qui envahit ses narines. Un léger sourire passe sur ses lèvres tandis qu'il sirote la boisson ambrée. Tout est en place, son projet se déroule à la perfection. Bientôt, il parviendra à ses fins avec la jeune femme. Aujourd’hui, il a gagné du terrain dans sa course vers l’abnégation d’Emma, il a senti ses défenses faiblir lors de leurs derniers "échanges". Certes, il a fallu frapper fort, mais ça en valait la peine, se convainc-t-il. Puisque l’idée d’être torturée à la vue de ces instruments n’avait pas suffi à réprimer la détermination de s’enfuir d’Emma, il n’avait pas eu le choix, il avait bien fallu la contraindre d’une manière ou d’une autre, à comprendre qu’à partir de maintenant elle lui appartenait corps et âme. Là-dessus, il avala une dernière gorgée de son cognac et fit claquer bruyamment sa langue contre son palais en expirant longuement d’un air satisfait. « Ouais, plus que quelques séances et elle va ramper à mes pieds, une loque brisée et soumise ». Se dit-il à voix haute, pour lui-même. L'image le remplit de délectation. Un léger frisson parcourt Maître à cette pensée. Presque...du respect ? Il chasse cette idée saugrenue d'un haussement d'épaules avant de se servir un autre verre de cognac.  
 
    *** 
 
      La nausée, c’est ce qui la réveille. Une montée acide au goût âcre qui est remontée de son estomac jusque dans sa bouche. Durant de longues heures, elle a erré dans un cosmos nébuleux. Tantôt bercée dans les limbes de l’inconscience qui la transportait hors de ces murs, loin de son calvaire. Tantôt ramenée de force par la douleur à la dure réalité de sa captivité. À plusieurs reprises, lorsque son regard croisait le plateau garni d’un sandwich et d’une bouteille d’eau, Emma réprima l’appel ardent de son corps qui réclamait de plus en plus fort de quoi fonctionner normalement. Déshydratée, ses muscles se rétractaient, ajoutant à la souffrance déjà cuisante de ses blessures. Puis, elle finit par se dire qu’elle ne mourrait pas dans les heures qui viennent. Elle n’était pas prête à quitter ce monde, si cruel soit-il. Une force intérieure lui impulsait le désir de vivre. Autre chose la poussa à se nourrir, la perspective d’une autre correction de Maître. La première gorgée d’eau la fit cracher. Sa gorge était si sèche, que même l’eau avait du mal à circuler le long des parois irritées et gonflées de son gosier. Lorsqu’elle réitéra, la sensation du liquide descendant dans son œsophage éveilla une pulsion viscérale. Alors, sans même réaliser ce qu'elle faisait, ses mains commencèrent à presser le récipient avec plus d'urgence, guidées par un instinct primal. Les gorgées suivantes s'enchaînèrent rapidement, avec une frénésie alimentée par un besoin biologique vital. Chaque goutte qui touchait sa langue était un pas de plus vers la guérison, une évasion de l'agonie de la déshydratation. Finalement, elle posa le récipient vide, sa respiration s'accélérant légèrement. La soif acharnée qui avait habité son esprit depuis des jours semblait enfin apaisée, du moins temporairement. Puis, ce fut le sandwich qu’elle dévora boulimiquement avant de sombrer à nouveau dans l’inconscient, épuisée par l’effort fourni. C’est le grincement de la lourde porte qui arrache Emma à son sommeil agité. Ce bruit devenu trop familier la mit immédiatement en alerte, tel un animal surpris par le coup tonitruant d’un fusil au cœur de la forêt. Son premier réflexe est de se glisser au plus profond de sa cellule. Elle ose à peine relever les yeux. Elle enveloppe de ses bras ses jambes ramenées devant son corps nu. Tentant de soustraire son intimité à son tortionnaire. La terreur lui noue le ventre en sentant Maître s'avancer, sa silhouette massive obscurcissant la faible lumière. Sans un mot, il se baisse et s’empare du plateau désormais vide et le dépose près de la porte.  
 
    - Ça c’est une gentille fille ! ricane Maître en constatant qu’Emma avait ingéré tout son repas. 
 
      L’homme arpente la pièce d’un pas nerveux, il passe, passe et repasse devant Emma qui reste replié sur elle-même, la tête entre ses bras. Inexorablement la tension monte. L’atmosphère devient de plus en plus menaçante. Emma tente de contenir la peur qui gagne doucement du terrain, consumant lentement sa détermination, tel une coulée de lave emportant tout sur son passage. C’est fou ce que le cerveau peut imaginer dans de telles circonstances. Soudain, un coup sec et incisif se fit entendre, accompagné d'une détonation soudaine qui sembla fendre l'air en deux. Emma sursaute. Le bruit vibre quelques instants à travers l'espace, laissant une trace sonore aiguë dans son sillage. Par inertie, elle lève les yeux pour voir d’où cela provenait. Son regard croise alors l’objet responsable du coup de tonnerre. Elle se crispe instantanément lorsqu’elle reconnaît la chose. Maître tient fermement dans sa main, un long fouet qu’il fait osciller devant les yeux ronds d’Emma.  
 
    - Ah tout de même ! s’exclame Maître. J’ai cru que j’allais devoir te supplier pour mériter ton attention.  
 
      Emma frémit. Ses battements de cœur chaotiques, tambourinent dans sa poitrine avec une cadence irrégulière, chamboulés par les griffes implacables de l'effroi. Qu’allait-il lui faire subir cette fois ?  
 
    - Debout paresseuse ! Il est l'heure de s'amuser, beugle Maître en caressant le manche de cuir du fouet. 
 
      Tétanisée, Emma reste immobile, incapable de bouger. Son cerveau est comme éteint, refusant de traiter l’information. Paralysée, elle sait que la sentence va survenir d’un instant à l’autre, pourtant son corps refuse tout mouvement, comme s’il possédait sa propre volonté. Sans surprise, les lanières de cuir s’abattent violemment sur le béton à quelques centimètres des pieds d’Emma. La déflagration a pour effet de reconnecter instantanément le corps et l’esprit. Résignée, Emma se lève péniblement en se tenant au mur. Ses membres ankylosés par le froid humide et engourdis par la peur peinent à la supporter. Avec détermination, elle contraint ses membres à se redresser. Elle sait qu'il vaut mieux obéir sans discuter pour limiter la violence de la punition. Son tibia grossièrement emplâtré lui inflige une douleur aiguë. Après un effort colossal, Emma est debout. La peur pourtant si vive il y a quelques minutes, fait place peu à peu à la colère. Elle regarde Maître droit dans les yeux. Son regard est presque provocateur. La suite, elle la connaît déjà. Elle va devoir endurer la violence des coups. Son attitude n’est commandée par aucune logique ou décision, elle obéit, simplement, on ne saurait dire pourquoi… Peur de mourir, sans doute. Soutenant son regard, Maître lui désigne le centre de la pièce d'un geste du menton.  
 
    - Ici, et mets-toi à genoux. Ordonne-t-il. 
 
      Fulminant de rage face à son impuissance, Emma s'exécute avec des gestes mécaniques, tentant de dissocier son esprit de son corps. 
 
    - Bien, ronronne Maître. Aujourd'hui je vais te poser des questions. Si tu réponds juste à mes questions, je serai clément. Dans le cas contraire... 
 
      D’un geste brusque, il fait claquer le fouet une deuxième fois à proximité d’Emma. Elle ne peut s’empêcher de sursauter en poussant un couinement étouffé.  
 
    - Maintenant que j’ai toute ton attention, nous allons poursuivre ton éducation. Mais ! car il y a un mais, tu n’es autorisée à parler que pour répondre à mes questions et uniquement pour cela. Inutile de m’infliger outre mesure l’horrible son de ta voix. Je dois déjà supporter ta tronche, c’est bien assez. 
 
      Fier de son effet, Maître se met à rire outrageusement. Emma le perce du regard. Tout son être bouillonne. Elle voudrait se lever, le frapper de toute ses forces, lui arracher ses yeux si méprisants, son sourire malfaisant qu’elle ne supporte plus. Oui, Emma fulmine, elle a la rage au ventre. Rage d’être ainsi soumise, rage de ne pouvoir se défendre, rage de souffrir. Non, elle n’est pas brisée, au contraire, son calvaire réveille en elle des pulsions meurtrières jusqu’alors inconnues.  
 
    - Je suis prête, dit-elle calmement en le provoquant du regard, malgré l’injonction de Maître de garder le silence. Ces mots, elle ne les avait pas réfléchis, ils étaient venus tout seuls, sortis du tréfond de sa haine grandissante. Sur le coup, Maître resta bouche-bée. Lentement ce sourire insupportable qu’elle déteste étire ses lèvres grossières. 
 
    - Très instructif, siffla-t-il. Maintenant, il est temps pour la partie préférée de papa. Dans un mouvement presque théâtral, il lève son bras armé du fouet et le fait tournoyer dans les airs avant de laisser la lanière de cuir brûlante s’abattre sur le dos d’Emma.  
 
      La première morsure la propulse dans un monde de douleurs qu’elle n’avait encore jamais exploré. Sa chair, si tendre, se déchire instantanément sous la force de l’impact décuplé par la vélocité. Le souffle coupé. À genoux, son corps retombe en avant, incapable de résister. Elle est à présent à quatre pattes, avec au-dessus d’elle le spectre du mal. Il y eut trois salves, trois abominables fractures de sa chair et de son être. Une pour chacune des règles de Maître. Il avait choisi le fouet, un instrument qui représente le pouvoir du maître sur l'esclave, une démonstration brutale de la hiérarchie sociale qui prévalait dans ce lieu. L’avait-il fait exprès ? Plus tard, Emma se dira que oui, il avait probablement choisi avec minutie son arme, jouant de la symbolique. Car elle en est persuadée, il n’est pas fou, ou plutôt si, il est fou mais également intelligent. Après le dernier supplice, Emma est étourdie de douleur. Son corps tout entier est en feu. Anéanti, c’est ça, elle est anéantie. Chaque coup était chargé d'humiliation, de colère contenue et d'oppression. Les cris d’Emma, étouffés par la crainte et la résignation, témoins impuissants de sa douleur. Maintenant, elle attend apeurée et prostrée contre le sol froid, la prochaine frappe. Elle met du temps à réaliser que le baiser brulant de la lanière ne vient pas. Elle n’est pas vraiment présente. Enfermée dans un carcan de douleur, de peur et de haine. Elle ne l’entend pas s’approcher lentement tel un prédateur. Emma ferme les yeux et attend, des larmes roulent sur ses joues. Elle s'isole dans son esprit, loin, très loin de cette cave où son corps meurtri subit l'impensable. Maître la relève avec une douceur terrifiante après la violence de l'acte. Il prend entre ses mains chauffées par l’effort fourni, le visage d’Emma. Il essuie délicatement les larmes maculant son visage. 
 
    - Chuuut, c'est fini mon ange. Chuchote-t-il. Tu finiras par apprendre. Il dépose un baiser sur son front. Réconfortant.  
 
    Écœurant... 
 
      Puis il quitte la pièce, emportant avec lui la destruction incarnée par le fouet. Emma s'effondre, vide. Combien de temps encore pourra-t-elle survivre à ces "jeux" avant de sombrer dans la folie ? Recroquevillée dans un coin de mur suintant de sa prison, Emma lutte pour retrouver ses esprits. Chaque parcelle de son être n'est que douleur. Mais malgré l'atrocité de ce qu'il lui fait endurer, Emma s'accroche désespérément à un espoir : celui de fuir cet enfer. Elle doit fuir, à tout prix. Avant de perdre la raison. Car cet homme, qui la retient captive, ne cherche pas seulement à blesser son corps. Non, il veut atteindre son âme, posséder chaque parcelle de son être. Elle le sait, elle le sent. Elle a déjà vécu quelque chose de similaire par le passé. Elle ignore combien de temps durera ce calvaire. Mais elle puise la force en elle-même pour résister, minute après minute. Elle ne lui donnera jamais la satisfaction de la briser. Un jour, elle sera libre de ce cauchemar. Cette certitude brûle en elle tel un phare dans la tempête. Alors Emma attend, impassible mais déterminée. Elle est prête à saisir la moindre opportunité de fuir, aussi infime soit-elle. En attendant, elle retourne dans son havre mental, où nul ne peut l'atteindre.  
 
                                         *** 
 
      À l’instant où la peau d’Emma céda au contact du cuir mordant, laissant échapper un filet de sang, Maître n’avait plus sous ses yeux une femme. Devant lui, replié en position fœtale, se trouvait un petit garçon, un enfant apeuré, de tout juste huit ans. L’enfant est chétif pour son âge, ses os saillants accentuent l’impression de maigreur. L’absence de graisse rend plus visible la crispation de ses muscles. Tout son corps semble rigide, comme figé. Il est nu, comme Emma, et comme Emma, entre deux sanglots, il relève le visage vers son bourreau. Des orbites profondes encadrent ses yeux. Son regard froid est dépourvu de la lueur innocente qui habite habituellement les yeux des enfants. Une lueur anormale, malsaine, semble briller dans ses pupilles sombres, évoquant une conscience pervertie au-delà de son âge. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il se retrouve pour la énième fois enfermé dans la cave de la maison familiale, à encaisser les morsures du martinet. Il s’était fait surprendre par sa mère alors qu’il se délectait à observer se débattre des insectes après leur avoir arraché pattes et ailes. Au début, l’enfant ne comprenait pas pourquoi sa mère le punissait. Après tout, il ne faisait qu’explorer les frémissements sauvages de sa fascination morbide. Sauter dans les flaques d’eau ne l’avait jamais vraiment amusé. Non, lui, ce qui l’intéressait, c’était de jouer avec son pouvoir de vie ou de mort sur le monde qui l’entourait.  
 
      Dès l’enfance, la mère de Maître décèle en lui des penchants malsains. Pauvre femme pieuse et innocente. Enfin… passées les portes de la maison. Parce qu’entre les murs si joliment parés à l’extérieur, derrière les portes closes de son foyer, un changement saisissant s’opère. Son expression angélique se fendille pour révéler une froideur calculée, une dureté qui semble émerger des ombres qu'elle dissimule avec tant d'habileté. Les penchants pervers de son rejeton, elle sait comment les éradiquer. À ses yeux, une seule solution. La fermeté. Pour les étouffer, elle use de manipulations perverses dignes des futures pratiques de son fils. Pauvre folle... si elle avait su. Un soir, Pierre devait avoir une dizaine d’années, excédée par la découverte d’un oiseau énucléé sous le lit de son fils, elle le traîne sans ménagement jusqu’à la cave. Là, elle l’enchaîne au mur par les poignets, trop haut pour qu’il puisse s’asseoir. 
 
    - Puisque tu aimes les ténèbres, tu vas pouvoir en profiter toute la nuit ! crie-t-elle avant de le laisser dans le noir. 
 
      Seul et terrifié, le jeune garçon lutte désespérément contre ses entraves, jusqu’à s’écorcher les poignets. Il implore sa mère de lui expliquer la raison de sa colère. Il ne comprend pas, il voulait simplement savoir si l’oiseau allait mourir rapidement ou non, qu’y avait-il de mal à ça ? Il trouve la punition injuste. Il finit même par se demander si sa mère n’est pas un peu dérangée. Sur cette conclusion, épuisé par la position inconfortable, il finit par sombrer. 
 
      Le lendemain, elle le libère à l’aube, le corps endolori et l’esprit embrumé après cette nuit cauchemardesque. Sans lui laisser le temps de se remettre, elle le force à genoux devant elle. 
 
    - Alors, on fait moins le fier maintenant ? Tu as intérêt à ne plus jamais tuer un animal si tu ne veux pas goûter au fouet ! 
 
      Tétanisé par la menace, l’enfant hoche frénétiquement la tête, prêt à tout pour éviter de replonger dans cet enfer. Il ne sait pas encore qu’il n’échappera pas à la rudesse du fouet. Il le découvrira quelques semaines plus tard.  
 
    - Bien, tu progresses. Ne m’oblige plus jamais à sévir ainsi. C’est pour ton bien, il faut éradiquer le Mal en toi. 
 
    « Le mal ? quel mal ? » pense-t-il alors, mais il n’ose pas demander. Ou plutôt, il n’ose plus. Chaque fois qu’il a voulu la questionner, il a été sévèrement puni. Et puis, depuis quelques temps, il s’est forgé l’idée que ce n’était pas lui qui avait un problème, mais elle. 
 
      Elle esquisse un sourire victorieux. Le serre contre sa poitrine, l’embrasse tendrement sur le front. Une parodie écœurante de tendresse après tant de cruauté. Lui encaisse, le regard fiévreux, le même qu’Emma, se jurant qu’un jour il lui fera payer au centuple... 
 
    *** 
 
      Assise, elle est trop faible pour tenir la position. Impossible de s’adosser au mur avec ses lésions à vif. Debout, son tibia l’en empêche. Alors, Emma est allongée à même le sol, sur le flanc, les jambes repliées. Des larmes coulent silencieuses sur son visage avec une lenteur presque calculée. Comme au diapason de son rythme cardiaque. Le regard hagard, Emma écoute le bruit de son souffle, unique son au milieu de ce silence enveloppant, comme pour se persuader qu’elle est encore en vie. Le temps parait suspendu, lourd, irréel, dans l’espace exiguë de la petite cellule. Chaque respiration rallume l'élancement des plaies vives. Alors, Emma prend garde à ne pas emplir ses poumons d’air. Jamais elle n'a enduré une souffrance aussi atroce. Jamais elle n'aurait imaginé qu’il puisse exister un tel degré de souffrance. Dans un réflexe d’auto-préservation, son esprit inhibe par courte fraction de temps la douleur. Mécanisme de refoulement au combien salutaire pour Emma. Quelques secondes de répit dans sa souffrance pendant lesquelles, elle retrouve la chaleur rassurante de son salon, étendue sur son canapé, Pookie blottie contre elle. 
 
      Peu à peu, entre deux vagues de souffrance, une pensée fait jour dans son esprit embrumé, alourdissant encore un peu plus sa peine. Qui va s’occuper de Pookie ? Elle l’imagine livrée à elle-même, sa gamelle désespérément vide et pas une âme pour lui gratter les oreilles. Elle est abandonnée à elle-même, emprisonnée, sans aucun moyen d’échapper à une mort certaine. À l’image de sa Maîtresse. Qui pourrait bien la secourir ? Mme Bertin, sa voisine de palier ? Non, pas avant que l’odeur rance de l’urine du chat ne l’incommode. Alors seulement, elle alerterait sans doute les pompiers, juste pour se débarrasser de l’inconfort olfactif, mais il serait déjà trop tard. Et elle ? qui pourrait la secourir ? Emma sait que son absence a peu de chances d'alerter vraiment. Elle n’a plus de famille. Les amis, c’est pas son truc. On est obligé de parler quand on a des amis, de s’ouvrir un minimum, et puis les gens sont curieux, ils posent des questions, et Emma ne veut pas qu’on lui pose des questions. Son passé, tout en ombres et secrets, elle le garde enfoui dans les profondeurs de son âme, à l'abri des regards curieux et des questionnements indiscrets. Et puis, quand on sait ce qu’il advient des personnes qui pénètrent dans sa sphère intime… C’est préférable. Son patron ? elle peut l’entendre rugir dans son téléphone d’ici. À l’heure qu’il est - D’ailleurs quelle heure est-il ? – sa messagerie doit être saturée de messages la menaçant de reprendre son poste au plus vite sous peine de …. À chaque fois une nouvelle menace. Sa lettre de licenciement déjà toute prête. Non, lui non plus ne signalera pas sa disparition. Qui sinon ? Emma cherche. Le chauffeur de bus ? la boulangère ? Le livreur de sushis, gourmandise qu’elle déguste devant sa série chaque vendredi soir ? Peu probable. Emma ne peut que se rendre à l’évidence. Rares sont ceux à se soucier d'elle au quotidien. Elle va disparaitre dans l’isolement le plus total. Dans l'ombre discrète de l’existence solitaire qu’elle avait choisie.   
 
    *** 
 
       Du pas de la porte du salon, dans un accès de rage, il envoi voler le fouet à travers la pièce. « La garce ! » hurle-t-il. Visiblement, les démons intérieurs de Maître n’avaient pas été apaisés par cette tentative d’avilissement d’Emma par la torture. Bien au contraire. Il aurait dû tirer un plaisir immense à savourer sa souffrance et son humiliation. Mais elle avait tout gâché en le bravant comme elle avait osé le faire. « Salope ! » Son poing s’écrase dans la cloison, formant une alcôve de plus dans le mur. La frustration, cet étau insidieux, se refermait sur lui avec une intensité dévorante. Les battements de son cœur s'accélèrent, résonnant dans sa poitrine comme les coups désespérés d'une de ses prisonnières contre la lourde porte de la cave. Son esprit, ordinairement calculateur et détaché, devient le théâtre d'une tempête fulgurante, un tourbillon de colère, de confusion et de désillusion. La violence de ses émotions provoquait chez lui, une sensation d'étouffement, une impression d'être coincé dans un labyrinthe dont les murs se resserraient. Chaque pensée semblait émettre une douleur lancinante. La frustration n'était plus seulement une émotion, c'était une présence insupportable qui semblait grignoter son essence. Des images, des souvenirs, tourbillonnaient dans ses pensées comme des spectres insaisissables.  
 
      Sa mère déployant son bras armé, le regard déterminé d’Emma, lui, enroulé au sol…. Encore sa mère, lui, les yeux d’Emma. La détermination farouche dans son regard. Cette lueur de révolte et de survivre malgré tout, il l'a connue jadis au fond de ses propres yeux d'enfant. La sensation de perdre le contrôle décuplait sa rage. Il n’avait jamais su comment dompter ses accès de colère. Dans ses jeunes années, le courroux de sa mère réussissait à le faire se contenir, mais en grandissant, même la plus sévère des corrections ne suffisait pas à éloigner le démon qui brûlait en lui. A présent, ses pieds martèlent le sol dans un rythme frénétique, comme une batterie dans un crescendo furieux. Il n’est pas loin du point de rupture. Ça, il le sait, il a appris avec le temps à voir venir le point de non-retour. Alors, son poing rencontre une nouvelle fois le mur dans une collision brutale. Sous la puissance du choc, ses phalanges craquent dans un bruit sinistre. La douleur. Son fil conducteur. Qu’il la ressente, ou qu’il l’inflige. Réponse physiologique du système nerveux à un stimulus nocif. Puis, c’est son front qui heurte violemment la cloison du salon. Le coup est si puissant que des livres de la bibliothèque qui occupe ce mur dégringolent sur le parquet. Son rythme cardiaque ralentit. La douleur, son anxiolytique. Ses poumons parviennent à nouveau à se déployer entièrement. 
 
      Lentement, il se dirige vers le service à Cognac. Il avale le premier verre d’une traite. Puis il s’installe dans son fauteuil de cuir patiné par les années. Là, il saisit son paquet de cigarette sur la table d’appoint et aspire à grandes bouffées la nicotine salvatrice. Il s'oblige à respirer calmement pour retrouver sa contenance habituelle. Les tourbillons émotionnels s'apaisent lentement, laissant place à un espace où il retrouve peu à peu la lucidité de sa réflexion. Pourquoi celle-là le mettait-il dans cet état ?  « Pourquoi, parmi toutes celles que j'ai brisées, celle-là est si troublante ? » En se posant cette question, Maître revoit la lueur de défi dans les yeux d’Emma. Une lueur qu’il a souvent croisée dans l’imposant psyché de la penderie qui trône dans le couloir qui mène à sa chambre. Il comprend à ce moment les raisons de son trouble. Ce n’est pas Emma, du moins pas la personne en tant qu’être humain, c’est ce qu’elle dit, ou plutôt ce qu’elle cri à travers le langage de ses yeux. Ce : « Va te faire foutre ! » qui le perturbe. Emma, non, les yeux d’Emma, c'est un miroir qu'il ne peut éviter, reflétant ses failles, sa vulnérabilité, mais aussi sa propre lutte contre la soumission. Elle réveille en lui des souvenirs enfouis qu’il espérait à tout jamais effacés de sa mémoire. La réalisation de cette connexion le frappe comme un coup de poing. Il se revoyait enfant, défiant les règles, cherchant constamment à repousser les limites. Emma incarnait cette rébellion, cet esprit indomptable, et il l'avait reconnue.  
 
      Les minutes s'étirèrent en une éternité alors qu'il luttait avec ses pensées contradictoires. Deux versions de lui-même se battaient pour le contrôle. Le psychiatre en lui lançait des avertissements persistants, des signaux d'alarme qui clignotaient en rouge vif. Et l’autre, celui qui, pour lui était le véritable « Moi ». Le psychopathe impitoyable, celui qui se délecte de la décomposition de l'esprit sous l'effet du pouvoir et de la terreur. Il se voyait comme un cas d'étude, un exemple complexe des tensions et des paradoxes qui résidaient en chaque être humain, mais qui, chez lui, semblaient exacerbés. Incapable de faire taire l’un ou l’autre, il écrasa sa cinquième cigarette d’un geste rageur dans le cendrier. Descendit en une goulée le reste de son verre. Puis, frappant ses mains sur ses cuisses : « Une trêve, j’ai besoin d’une trêve ». Se murmura-t-il, comme pour mettre fin au combat entre les deux entités en lui. Il quitta le salon, se dirigeant vers la cuisine. Sans plaisir, mais poussé par un besoin inexpliqué, il prépara un plateau. Des fruits, du pain, de l'eau, une sélection aussi simple qu'étrange pour quelqu'un habitué à prendre plaisir dans la souffrance d'autrui. Il y ajouta des compresses, un tube de crème antiseptique.  
 
       Lorsque Maître réapparaît, plateau en mains, Emma est étendue sur le sol, dos face à lui. Immédiatement, à la vue des crevasses suintantes et des filets de sang qui s’en échappent, Maître sent une vague de satisfaction l’envahir. Un frissonnement de plaisir intérieur, comme lorsqu’après une dure journée, vous vous glissez enfin sous une douche relaxante. L’effet est presque identique pour lui, ça le détend. De son côté, Emma, elle, n’est pas détendue. Au son glaçant du verrou, elle a cessé de respirer. Elle n’avait pas imaginé qu’il reviendrait si vite. Elle reste tétanisée, immobile. Elle ne veut pas se retourner. Non, elle ne veut pas voir avec quel objet de torture il est entré. Alors, elle écoute. Son souffle, ses mouvements, elle essaie de deviner quelle partie de son corps va être supplicié. Elle tressaille au son de sa voix autoritaire. 
 
    - Lève-toi ! 
 
      Mais Emma ne bouge pas. Pas parce qu’elle ne veut pas ou par esprit de rébellion (Pas cette fois), simplement, Emma ne peut pas. Elle sait qu’elle n’en supportera pas plus. Elle est anéantie. Son corps tout entier refuse de s’exposer à un autre supplice. Mais Maître se moque bien de ce que veut son corps. Furieux de son immobilisme, il lui flanque un coup de pied dans le bas des reins. 
 
    - Debout, j’ai dit ! 
 
      Sous le choc, Emma a la sensation que son bassin s’est brisé. La douleur fulgurante la traverse de part en part. Elle porte sa main à l’endroit de l’impact, se roule sur le côté oubliant les blessures de son dos.  
 
    - Je devrais te tuer ! Là maintenant, pour te faire payer ton insolence. Mais je ne le ferai pas. Alors lève-toi ou tu vas le regretter amèrement. 
 
      Lentement, Emma parvient à se hisser sur ses genoux. Puis, poussant sur ses bras, elle réussit à se redresser. C’est à se demander d’où lui vient cette force. Elle fait face à Maître. Elle ne le regarde pas, elle arrive à peine à maintenir ses paupières ouvertes.  
 
    - C’est mieux. Continue Maître. Va t’asseoir sur la chaise, et présente-moi ton dos.  
 
      Comme un automate, Emma se place à califourchon sur l’assise inconfortable du siège. À bout de force, elle s’écrase sur le dossier, sa poitrine plaquée contre le bois usé. Ses bras pendent mollement le long de son corps. Elle perçoit des bruits derrière elle, des bruits de papier que l’on froisse. Ou peut-être des feuilles sèches qu’on piétine…Elle ne sait pas, tout s’embrouille dans sa tête. Elle n’est pas vraiment là. Les sons lui parviennent étouffés, déformés, comme si elle avait la tête sous l’eau.  
 
    - Ne bouge pas. Ordonne Maître.  
 
      Inutile, elle en serait bien incapable. Pourtant, elle trouve encore la force de se crisper au contact de la main de Maître sur sa peau. Elle se redresse même lorsque celui-ci effleure les plaies à vif du bout de ses doigts. Sur le moment, Emma pense qu’il veut la faire souffrir encore un peu plus. Elle serre les mâchoires si fort qu’elle en a mal aux dents. C’est quand elle arrête de se concentrer sur le châtiment qu’elle attend qu’elle réalise que la main de Maître ne la punit pas. Elle souffre chaque fois que ses doigts passent sur les sillons laissés par le cuir. Mais avec stupeur, elle comprend le sens de ce qu’il lui fait.  
 
    - Ces blessures ont besoin d'être soignées, déclare Maître d'une voix neutre. 
 
      Avec des gestes étonnamment doux, il applique de la crème cicatrisante sur les entailles cuisantes d’Emma. En un éclair, l’étonnement fait place à l’indignation. De quel droit ce fou furieux se permettait-il des gestes presque tendres alors qu’il était le responsable de ses meurtrissures ! Il s’imaginait sans doute qu’une simple crème lui ferait oublier l’horreur de ses souffrances ! Et puis quoi encore ! Emma a du mal à refouler la vague d’insultes qui lui brûle les lèvres. Sentir les mains de son tortionnaire panser ses blessures la répugne au plus haut point. Mais elle se contient, elle n’est pas en état de subir sa colère.  
 
    - Pourquoi faites-vous ça ? ne peut-elle s'empêcher de murmurer. 
 
      Furieux qu’elle ose une nouvelle fois le braver en rompant le silence, Maître lève la main pour la frapper. Mais au dernier moment, son geste se fige, à sa propre surprise. Perturbé, il ricane pour masquer son trouble. S’en est trop pour Emma. Elle refuse que son corps bénéficie des caresses de cet homme. Ne pas réagir, serait comme partager un moment de douceur avec lui. Le concept lui est tout simplement inimaginable. Dégoutée, révoltée, Emma trouve la force de se lever d’un bond. Maître en reste pantois un instant. Emma se cache derrière la chaise. Rempart ô combien insignifiant. Un réflexe primaire. Chercher à se protéger est une chose innée, incontrôlable. Un instinct. Donc, ils sont là, face à face. Lui a encore le tube de crème à la main. Une drôle de lueur passe dans son regard. Ça fait froid dans le dos d’Emma cette lueur. Tout à coup, elle a peur, très peur. Elle est comme hypnotisée par les yeux de Maître. Impossible pour elle de détourner le regard. C’est un peu comme si vous étiez dans la ligne de mire d’un tireur fou, vous devriez tenter de fuir, sauver votre vie, et pourtant vous ne pouvez pas, vous restez là, à fixer le canon pointé sur vous. Lui, ce qu’il croit voir dans le regard d’Emma, c’est de l’affront, du défi. Pourtant, cette fois, il n’en est rien, Emma est réellement paralysée par la peur. Impossible pour elle d’esquisser le moindre mouvement. Il se passe bien dix secondes avant que Maître ne réagisse. C’est long dix secondes quand on attend que la mort frappe. Soudain, la chaise vole à travers la pièce. Maître saisit Emma part les épaules, il la tient fermement. La secoue. Emma suffoque, tremble.  
 
    - Je sais parfaitement ce que tu penses en ce moment. Mais crois-moi, petite pute, je le briserais ! Crache Maître au visage d’Emma.  
 
      Ce qu’elle pense ?! Comment pourrait-il avoir la moindre idée de ce qu’elle endure intérieurement. Comment osait-il prétendre connaitre quoi que ce soit de son agonie mentale. Qui sur cette terre pouvait, ne serait-ce qu’imaginer, l’étendue de son infinie souffrance. Là encore, Emma dut prendre sur elle pour ne pas lui cracher au visage. Encore l’instinct de survie. Il l’aurait tué net. Seulement, elle ne put réprimer un léger mouvement de la tête en signe de négation. Léger, presque rien, mais Maître le voit. Excédé, il resserre sur Emma ses mains puissantes. Elles n’ont plus rien de tendres, ce sont des mains semblables à des serres. Des serres crochues qui emprisonnent les bras d’Emma comme dans un étau. Les mâchoires serrées, son front contre celui d’Emma, il siffle presque sa fureur.  
 
    - Tu peux résister autant que tu le souhaites, tu ne fais qu’attiser mon plaisir, pauvre conne.  Ton obstination à ne pas ployer, crois-moi, je la connais. Et c’est aussi pour ça que je sais comment te briser. Tu ne tiendras pas longtemps, je vais te détruire. T’écraser comme un vulgaire cafard.  
 
      Violemment, il projette Emma au sol. Leurs regards se toisent une dernière fois. La haine qui circule entre leurs pupilles est presque palpable. Comme matérialisée. La vue d’Emma se brouille avec la montée de larmes qu’elle ne réussit pas à refouler. Malgré sa vision floue, elle capte dans le regard de Maître un voile, furtif, l’espace d’un instant, mais tellement opposé de son expression sadique habituelle qu’elle ne peut le manquer. Elle ne sait pas comment l’interpréter, mais elle en est certaine, il y avait quelque chose d’humain dans ce regard. 
 
    *** 
 
      La majeure partie du temps, Emma dort. Et lorsqu’elle ne succombe pas à l’épuisement, elle souffre. Mais le plus souvent, elle est entraînée dans un sommeil comateux. La privation d’eau et de nourriture ainsi que les douleurs forcent l’organisme à l’économie des dépenses énergétiques. En période de pénurie, le corps s’organise ; il lui faut préserver les organes vitaux, le reste fonctionne au ralenti. Dans le tourbillon de ses divagations, elle plonge dans ses souvenirs, puise au gré des images qui défilent, les motivations nécessaires pour continuer la lutte, s’accrocher à la vie.  Ne pas se laisser sombrer dans la folie. Elle y voit sa chatte, Pookie, et de plus en plus fréquemment... Damien. Parfois, il y a des fragments d’elle, enfant, solitaire et rebelle. Aujourd’hui, c’est aussi à elle qu’Emma songe.  
 
      Dans le film qui se rejoue dans sa tête, elle a vingt-sept ans.  Elle est assise dans le bureau du commandant Léon, muette comme une carpe, elle attend. Face à elle, de l’autre côté du bureau, il y a ce policier qu’elle voit pour la troisième fois. Il la regarde sans rien dire depuis plus de cinq minutes. Ses mains sont posées à plat sur le bureau, il semble perdu dans ses pensées. En réalité, le commandant Léon se demande comment une fille aussi jolie peut se retrouver pour la troisième fois au cœur d’une enquête pour meurtre. Il se dit aussi que cette jeune femme, derrière ce regard vif, a conservé une touche juvénile. Il y a dans sa manière de se tenir, de soutenir son regard, quelque chose qui le renvoie à l’air buté qu’affichent les adolescentes en phase de rébellion, comme sa fille en ce moment. Les traits de son visage sont fins et harmonieux, vraiment une jolie fille, pense Léon. Pour autant, bien que son dossier indique qu’elle a vingt-sept ans, il n’a pas le sentiment d’avoir en face de lui une femme, tout au plus une toute jeune fille. Même son corps semble lui donner raison, elle ne doit pas peser plus de quarante-cinq kilos, et encore... Une poitrine minimaliste, des hanches qui n’ont pas encore déployé leur potentiel. Un corps encore en développement, en somme. Il a déjà vu ça, chez des victimes de viol ou d’inceste la plupart du temps. Comme un pare-feu à la perversion des hommes. Voilà à quoi pense le commandant de la brigade criminelle durant ces cinq minutes. 
 
       Emma, de son côté sent bien que les choses vont se gâter. C’est sa troisième confrontation avec cet homme. La première, c’était cinq ans plus tôt. Son amoureux de l’époque, ou en passe de le devenir (Cela ne faisait que trois semaines qu’ils se fréquentaient), est mort dans des circonstances qui ne laissent aucun doute sur la nature de celle-ci : Un meurtre. Rapide et efficace. Le garçon a été poignardé sur le côté droit alors qu’il assistait à une séance de cinéma avec sa copine du moment, Emma. Sur le rapport du légiste, on peut lire qu’une lame longue et fine a atteint l’oreillette et le ventricule droit de son cœur. Au passage l’aorte a été lésée, ce qui a entraîné une hémorragie fatale. La mort était inévitable. Pas d’arme, pas de mobile, Emma ne fut pas inquiétée par les autorités, elle n’avait cessé de pleurer durant tout son interrogatoire, de clamer son innocence, l’enquêteur l’avait crue.  
 
      La seconde fois, quelques mois après ce tragique évènement qui n’avait pour l’heure pas été élucidé, Emma s’était retrouvée à nouveau devant le commandant Léon, pour des circonstances similaires : son copain venait de mourir, assassiné. Une balle de calibre 9 millimètres dans la tête. Radical. La tragédie était survenue lors d’une promenade en forêt, alors que le jeune couple marchait main dans la main sur un sentier isolé. Là encore, pas d’arme, pas de mobile. Mais pour le commandant, le hasard, les gens qui se trouvent au mauvais endroit au mauvais moment, ça peut arriver une fois, la deuxième, ce n’est déjà plus du hasard. Il flaire l’embrouille. Déjà, il est moins conciliant pendant l’audition d’Emma. De son côté elle, arrivée entre deux flics, est en colère, et aussi terrorisée, un tireur fou vient d’abattre sous ses yeux son amoureux et personne ne semble la croire. Elle se braque, se renferme dans une attitude provocatrice. - Puisque vous refusez de m’écouter, allez-vous faire foutre ! – La troisième rencontre avec le commandant Léon, treize mois après (Il y en a eu cinq au total, mais dans sa vision d’aujourd’hui, elle en est à la variante trois), ne se passe pas sous les mêmes auspices, elle est menottée, témoin assistée. Ça ne rigole plus. Elle se retrouve à nouveau entendue par la brigade criminelle, parce que ce matin-là, en ouvrant les yeux, le corps de son amant gît à l’entrée de la toile de tente, une petite deux places Quechua. Égorgé. Presque décapité. Ce qui aurait dû être un week-end en amoureux venait de virer au cauchemar. Et le cauchemar se prolonge, elle est suspectée, fatalement. Pour le flic, trois fois, c’est plus qu’il ne lui en faut pour le convaincre qu’il y a là matière à soupçonner. Que la jeune fille qui se tient raide sur sa chaise devant lui, n’a d’innocent que l’apparence. Tout porte à penser qu’il a à faire à une purgeuse d’amants, dans leur jargon une « veuve noire ». À la regarder comme ça, elle ressemble davantage à une communiante qu’à une meurtrière impitoyable. Mais bon, plus rien ne l’étonne le commandant, on voit de ces choses dans son métier...  
 
    - Bien, dit-il en se penchant vers elle. J’aime autant te prévenir, je ne suis pas dans un de mes meilleurs jours. Alors tâche de te montrer coopérative. Tu le connaissais depuis quand Fabrice ? 
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                                         *** 
 
      Des heures, des jours, elle ne sait pas, elle ne sait plus. Elle a perdu la notion du temps depuis un moment déjà. Tout ce qu'elle sait, c'est qu'elle a froid, elle a faim, elle a peur. Il a éteint la lumière quand il est parti. Au début, elle a été soulagée qu'il ne revienne pas. Ne plus sursauter au moindre bruit de pas. Ne plus mourir de peur au son métallique de la serrure. Ne plus tressaillir au son de sa voix. Ces bruits horribles qui la transportaient inexorablement dans un monde d'effroi. Et puis, curieusement, ce fut le silence, jusqu'alors si rassurant, qui devint oppressant. Le temps s'écoulait en long murmure d'incertitudes. Et avec l'incertitude, l'angoisse. Son esprit, de plus en plus malade, échafaudait des théories plus sordides les unes que les autres. Était-ce une nouvelle façon de la torturer ? Ou bien, voulait-il la laisser mourir de soif et de faim ? Du moins de faim, parce que pour la soif, Emma lèche les parois suintantes de sa cellule. L’agonie sera longue si c’est la déshydratation qui doit l’emporter. Et si, pour noircir le tableau déjà bien sombre, il avait eu un accident ? Était-il mort ? La laissant seule, enfermée à jamais, promise à une mort certaine. Combien de temps va-t-elle survivre ? Est-ce que ça fait mal de mourir de faim ? Toutes ces questions tournent en boucle dans sa tête.  
 
      
 
      Parfois, pour tromper son esprit, rompre le silence étouffant, elle chante. Enfin, elle émet un bourdonnement mélodieux. Une sorte de murmure qui reprend le rythme de ses musiques préférées. En ce moment, avant ça, c’était il y a longtemps ? Bref, elle appréciait le Reggaeton. Elle passe des heures à reprendre les mélodies en se balançant d’avant en arrière. Serrant contre elle ses genoux. Et puis, il arrive toujours le moment où malgré le bourdonnement musical de sa gorge, le silence se fait entendre. Lourd, oppressant, enveloppant. Dans l’obscurité, le silence, c’est encore plus inquiétant. Alors, Emma se lève, elle se colle contre la porte. Elle pleure, elle gémit, elle supplie. Et puis, lorsqu’elle comprend que personne ne viendra lui ouvrir, elle crie, elle hurle, elle tape de toutes ses forces contre cette putain de satanée porte qui ne s’ouvre pas. Des coups de pieds, des coups de poings, parfois même des coups de tête. Elle arrête quand elle est à bout de force. Ce qui survient de plus en plus rapidement. Son corps s’affaiblit. Alors, elle se laisse choir sur le béton. Souvent c’est l’épuisement qui l’emporte dans l’inconscience. Et le scénario se répète, inlassablement, identique, à quelques mélodies près. Des jours que ça dure. Ça la rend folle Emma. Il faut une sacrée résistance pour ne pas sombrer dans la folie dans de telles conditions. De plus en plus souvent, dans ses rêves, elle entend le cliquetis de la clé dans la serrure. Ça la réveille en sursaut. Alors, Emma tend l’oreille. Mais rien, juste le bruissement humide des murs. Quand cela arrive, elle met du temps à se rendormir. Le soulagement qu’elle ressent durant les quelques secondes où elle pense entendre le verrou s’ouvrir enfin, la perturbe. Comment pouvait-elle se réjouir de le voir ? Cette idée lui torturait l’esprit. Pourtant, elle ne pensait plus qu’à lui. À ce moment où il entrerait enfin. À l’instant où, elle ne serait plus seule, abandonnée, à attendre la mort dans le froid, le silence et l’obscurité. L’image de sa haute silhouette dans l’encadrure de la porte, cette même silhouette qui l’avait tant effrayé, aujourd’hui, elle l’espérait. De toutes ses forces, elle l’espérait. Petit à petit, dans son esprit affaibli et malade, le bourreau devient le héros, celui qui va la sauver d’une mort certaine. 
 
                                        *** 
 
       De temps en temps, il descend à la cave, à pas feutrés, quand ça fait trop longtemps qu’il ne l’a pas entendu s’époumonner à le supplier. Juste pour s’assurer qu’elle n’est pas morte. Il reste un moment, le dos collé contre le mur à côté de la porte. Il écoute sa respiration, un sourire carnassier aux lèvres. Il en connaît un rayon sur le pouvoir de la dépendance émotionnelle. Pensez-vous, il est psychiatre, du moins, il l’était. Jusqu’à ce qu’il rencontre Emma. Elle était toute jeune à l’époque. Plus une enfant, mais pas encore une femme. Il lui arrive souvent de reconnaître dans son regard, cet éclat farouche qu’elle possédait déjà alors qu’elle n’était qu’une adolescente. C’est cette audace, cette force de vaincre qui brille dans les yeux d’Emma qu’il veut détruire, éteindre à tout jamais. Alors, en fin connaisseur, il attend le bon moment. Le point de non-retour. Celui où, lorsqu’il passera la porte, elle l’accueillera comme le messie. Son bienfaiteur providentiel, celui qui vient la sauver. À ce moment-là, et seulement à ce moment, elle lui appartiendra. Corps et âme. Ça demande de la réflexion, du travail. On ne détruit pas l’essence d’une personne par sa simple volonté. Non. Le cerveau possède tout un système de verrous, de barrières et de protections. Abandonner toutes ses défenses et confier son intégrité physique et mentale à autrui n’est pas une chose que l’on choisit. L’instinct de survie prime. Il est inné, propre à chacun. Pour parvenir à briser entièrement la volonté de vivre et la nécessité primaire de préserver l’intégrité de son corps et de son esprit, il faut en connaître le chemin, celui qui mène à la répudiation totale de sa propre identité. Faire sauter les verrous. Et Maître connaît bien cette voie. Il en a lui-même tracé le parcours jadis. Pour l’heure, elle n’est pas prête. Juge Maître. Et cette constatation le contrarie. Il commence à s’impatienter. Six jours, cela fait six jours qu’il a cloisonné Emma dans son cachot. Privée de tout repère, de nourriture, de lumière, de chaleur, de tout. Six jours durant lesquels son esprit n’a pu qu’imaginer sa funeste destinée. Elle aurait dû craquer. Les autres n’ont pas tenu si longtemps. A cela s’ajoute les quatre premiers jours de sa captivité. Ça fait donc dix jours au total. Dix longues journées de tortures physique et morale.  
 
      Maître n’en peut plus d’attendre. Il veut récolter le fruit de son labeur. Il jubile intérieurement de la retrouver, de plonger ses yeux dans son regard et d’enfin, constater que la lumière qui l’animait n’existe plus. Alors, et seulement à ce moment-là, comme le bouquet final d’un feu d’artifice, il s’adonnera à la partie la plus distrayante. La destruction physique.  « Encore un peu de patience » se dit-il. Ce qu’il attend ? Le signal. Un signal muet. C’est le silence d’Emma qui sonnera le début de la prochaine partie. Car Maître le sait, tant qu’elle supplie, elle a de l’espoir. L’espoir qu’il vienne la libérer. Et l’espoir, c’est la vie. Ce n’est que lorsqu’Emma aura renoncé à l’espoir, qu’elle aura accepté que sa seule perspective est la mort, qu’elle sera prête. « Mûre » comme le dit Maître.  
 
      La nuit entre le neuvième et le dixième jours, Maître la passa collé contre la porte du cachot. Assis par terre. Il écoute le râle de plus en plus lent d’Emma. Cela fait vingt-quatre heures qu’elle ne crie plus, qu’elle ne l’implore plus. C’est à peine si elle gémit. Elle ne pleure plus non plus. Elle a cessé de chantonner depuis une éternité déjà. « Elle est prête ». Enfin, soupire Maître. Il n’en pouvait plus d’attendre. Impatient, en proie à une excitation grandissante, il insère la clé dans la serrure et pousse la lourde porte. Dans la pénombre, il distingue une masse sombre au centre de la pièce. Ainsi recroquevillée, amaigri et sale, elle lui apparaît écœurante. Déçu, il est déçu. C'est tout juste s'il n'avait pas espéré qu'elle lui saute au cou à son arrivée. Décontenancé par la vision de ce corps abîmé et sans vie, qui ne correspondait pas au film qu'il s'était déroulé dans son imaginaire, Maître recule d'un pas. Emma, elle, pense avoir perçu des bruits. Elle n’est pas sûre. Pas la force de se retourner pour vérifier. Elle entre-ouvre les paupières avec difficulté. Pas de lumière. Non, elle a dû rêver. Alors Emma replonge dans sa léthargie. Après quelques instants, une étincelle. Une lueur de conscience s’active dans son cerveau embrumé. Emma cligne des yeux. Instantanément, ses pupilles la brulent. Elle referme ses paupières. Rouge, tout est rouge. Une douleur vive lui enserre la tête. Elle cligne des yeux frénétiquement, jusqu’à percevoir la clarté. Ses yeux privés de lumière depuis plusieurs jours, s’habituent à la luminosité faible de l’unique ampoule. Lentement, elle réalise. Son cerveau traite avec mollesse les informations. Elle tourne péniblement la tête en arrière. Ça lui demande un gros effort. Trop gros, son corps bascule sur le dos sans qu’elle ne puisse le retenir.  Elle ressent la douleur que lui inflige le contact du béton sur ses lacérations mais elle ne réagit pas. C’est comme si elle imaginait la douleur d’une autre personne par empathie. Mais ce n’est pas son corps, Emma n’a plus de corps. Elle reste comme ça, les yeux fixés sur l’ampoule qui l’aveugle. Longtemps, très longtemps. Elle tente bien d’analyser ce qu’elle voit, mais son cerveau est comme éteint. Rien ne se fixe, ses idées lui échappe en une nanoseconde. Elles éclatent comme des bulles, à peine sont-elles formées. 
 
      Puis, une ombre. Une ombre massive vient s’interposer entre elle et ce halo de vie. Il lui faut un moment pour comprendre. Comprendre qu’il est là. Qu’il est revenu. Lorsqu’elle réalise enfin, mécaniquement, sans y penser, sans le vouloir. Juste parce qu’à cet instant, elle est délivrée. Elle sourit. Oh, pas longtemps. Un sourire fugace. À peine visible. Une légère distorsion des lèvres. L’espace d’une demi seconde avant de replonger dans les méandres de l’inconscience. Mais ce modeste rictus, Maître le perçoit. Et il jubile. Littéralement. Car il en comprend la signification. Il a gagné. Il est le grand vainqueur de cette bataille. Dorénavant, Emma ne sera plus Emma. Elle n’existe plus. Et cette pensée lui procure un plaisir incommensurable.  
 
      Lorsque ses paupières se soulèvent, plusieurs heures après le « retour » de Maître. Emma est d’abord rassurée de constater qu’elle n’a pas rêvé la piqûre de la lumière. L’ampoule, pourtant faible, lui brûle la rétine. Son cerveau semble moins égaré. Ses neurones paraissent lui transmettre les informations normalement. Ses neurotransmetteurs aussi fonctionnent. Elle ressent à nouveau la douleur, implacable. Emma grimace. Sa main lui renvoie un mal qu’elle n’avait pas remarqué jusqu’ici. Alors pour vérifier, elle lève son bras devant son visage. Consternation. Sur le dos de sa main, il y a un tuyau qui sort de sa peau. Elle comprend instantanément. Une perfusion. Instinctivement, elle suit des yeux la tubulure. Oui c’est bien ça, une perfusion. Et à l’extrémité : une poche en plastique suspendue à un pied en métal. Adossé au mur, à côté du support, il y a Maître. Contre toute attente, Emma ne se fige pas. Elle ne tremble pas. Simplement, par instinct, elle baisse les yeux.  
 
    - Eh bien, tu n’as rien à me dire ? Demande Maître d’une voix presque joyeuse.  
 
      Ça fait comme des crépitements dansants dans la tête d’Emma au son de sa voix. Des jours et des jours sans qu’elle n’entende le moindre son humain. Alors, la voix de Maître lui procure un réel plaisir. Même le cri du diable lui aurait fait cet effet. Tout, sauf le silence. Mécaniquement, et parce qu’elle le pense vraiment à ce moment-là, Emma murmure : 
 
    - Merci Maître.  
 
    - Je t’en prie ma jolie. J’espère que tu es consciente que tu me dois la vie. J’aurais tout aussi bien pu te laisser crever à petit feu après tes affronts répétés. Mais comme je suis charitable, j’ai pensé que tu saurais reconnaitre ta faute et te montrer plus docile à l’avenir. Comprend bien, qu’il n’y aura pas de seconde chance. 
 
      Emma acquiesce. Elle a compris les mots, mais elle n’analyse pas leurs sens. Emma flotte. Il y a quelques heures, elle était résignée à quitter ce monde. Seule, avec pour unique compagnie, la peur. Elle était persuadée qu’elle allait mourir. Sa combativité l’avait abandonnée. Et maintenant, elle fixait cette lumière. C’est pas grand-chose une ampoule, mais Emma, ça la ravive, cette lueur la ramène à la vie. Elle va vivre. Oui, vivre. Et c’est la seule information qu’elle comprend. Emma ne proteste pas lorsqu’elle sent Maître s’allonger sur elle. Il est nu. Le contact de sa peau chaude, accentue son sentiment de vie. Elle ne frémit pas lorsqu’il la touche sans retenu, aucune. Des jours, que son corps ne lui renvoi que douleur et souffrance. Alors, sentir des mains pétrir sa chair, c’est une sensation qu’elle accueille placidement. Son corps s’éveil à la vie. Ce n’est pas véritablement un plaisir charnel, plutôt une caresse de la vie. Tout au plus, une redécouverte de sensation agréable pour son corps. Il n’y a pas d’extase, lorsqu’il la pénètre. Pas de chambardements dans son bas ventre. Pas non plus de vertige, au moment où son sexe percute le fond des entrailles d’Emma. Non, il n’y a pas de plaisir dans cette union de leurs corps. Seulement, une reconnexion à la vie. Une brise douce et chaude qui circule dans ses veines. Maître, lui non plus ne prend pas de plaisir physique à violer Emma. Le sexe, ce n’est pas son jeu favori. Enfin, sauf, s’il s’accompagne d’une mise à mort. Mais ce n’est pas l’enjeu ici. Non, le but n’est pas d’en retirer du plaisir. C’est la touche finale de son programme de destruction. Parce qu’il sait que lorsqu’Emma réalisera ce qu’elle lui a offert, ses dernières défenses, s’il en existait encore, tomberont. 
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                                         *** 
 
    Il venait de dépenser plus de soixante euros, une somme pour Damien qui n’avait dégoté qu’un temps partiel. Sans compter qu’à Paris tout est plus cher. Comme si l’alourdissement des prix dont abusait outrageusement certaines enseignes contribuait à assoir leur notoriété. L’idée lui trottait depuis deux jours dans la tête. Ce matin, son maigre salaire était enfin tombé. Décidé, Damien s’empresse de rejoindre la Gare de l’Est, monte dans la rame 4, déjà bondée, jamais moyen de s’assoir dans ces trucs-là, il faut être un peu équilibriste si on ne veut pas finir le derrière par terre. Descend à Strasbourg-St Denis, remonte dans une rame, ligne 9, tellement surpeuplée qu’il a bien cru devoir attendre le prochain. Un véritable parcours du combattant. Il est à peine neuf heures du matin et des odeurs de transpirations inondent déjà le métro, se mêlant aux relents de pisse et d’alcool qui flottent en permanence dans ces espaces confinés, tout ça mélangé aux effluves de détergents industriels. 
 
     Damien est sensible aux odeurs. Sa mère lui dit souvent qu’il a le nez d’un parfumeur. En partie pour ce problème de patchwork olfactif, Damien n’aime pas le métro. C’est pour sa belle qu’il s’oblige à affronter sa répulsion. Qu’est-ce qu’on ne ferait pas par amour...Il enfonce son nez dans son col, prend son mal en patience. Et enfin, se propulse littéralement en dehors de la rame (Ouf, il était temps), station Franklin D. Roosevelt. Suivant le rythme lent de la foule qui s’entasse dans les marches, Damien débouche finalement sur les Champs Élysées. Trente euros pour seulement douze petit macarons d’une pâtisserie haut de gamme et un bouquet de six roses agrémentées de gypsophiles à trente-quatre euros plus tard, le voilà reparti en sens inverse. Après quarante-cinq minutes dont une grande partie en apnée, dans le ruban souterrain de la ville, Damien est enfin arrivé à destination. 
 
      Devant la porte close du neuf rue Charmille, il est soudain pris d’un doute. Sa détermination, encouragée par une poussée de romantisme, lui apparait tout à coup ridicule. Comme si offrir des fleurs et des gourmandises à une femme qu’on aime était une marque de faiblesse, pire encore, une tentative de manipulation. Forcément, elle se sentirait obligée de remercier. N’était-ce pas là, un moyen de considérer la femme comme redevable d’une attention, l’obligeant à flatter le geste de son soupirant. Ce qui au départ, répondait à une envie sincère de lui prouver son intérêt, devient tout à coup un véritable débat sur l’égalité des sexes et la fluidité de genre. Son cœur déborde d’envie de laisser libre court à son désir de romantisme alors que sa tête, abreuvée de discours anti conformiste, lui ordonne de ne rien en faire. Cruel dilemme. Dans une société moderne, où la jeune génération recommande de remettre en question les modèles de comportement traditionnels souvent considérés comme un vestige d'une époque où les femmes étaient considérées comme le « Sexe faible ». Mais est-ce vraiment le cas ? Tous les actes de chevalerie sont-ils intrinsèquement sexistes ou sont-ils le résultat d’une simple courtoisie ? Il devient compliqué de trouver sa véritable inspiration, libre des idéaux actuels qui prolifèrent sur les réseaux sociaux et jusque dans les médias. Avec pour résultat, un jeune homme tenant dans une main un bouquet de rose, dans l’autre une boite en forme de cœur contenant des macarons hors de prix, qui se sent comme un con.  
 
      Et c’est vrai qu’à y regarder de plus près, il a l’air sacrément con. Dix minutes qu’il fixe sans bouger le pan crasseux de la porte en se balançant d’un pied sur l’autre comme si le tapis sous ses pieds lui brulait les semelles. Les voisins vont finir par se demander ce que cet énergumène vient ficher ici. On a envie de lui dire : « Faut te décider mon gars ».  
 
    C’est qu’on n’a pas vraiment l’habitude de voir débarquer des amoureux les bras chargés de cadeaux dans ce genre de quartier. Le seul présent auquel s’attendent les femmes qui vivent ici de la part de leurs maris, c’est qu’il se couche le soir venu sans réclamer son dû. Et puis merde ! finit-il par se dire. De toute façon, il ne pourra pas se faire rembourser, alors autant aller jusqu’au bout de sa démarche. Quitte à passer pour un harceleur, un amoureux borné qui ne veut pas admettre la rupture...Sur le paillasson, Damien dépose avec précaution son offrande. Il sort ensuite de sa poche un petit rouleau de scotch. S’assure que personne ne l’observe. Ben oui, ici, rien ne lui assure que les macarons profiteront bien à Emma. Il est même presque certain que lorsqu’il aura atteint le palier du dessous, la voisine d’en face aura déjà fait main basse sur le butin, tout aura disparu. Leur disparition ne lui prouvera pas son éventuel retour. Hissé sur la pointe des pieds, il colle un morceau d’adhésif juste en haut de la porte, à cheval sur le cadran. C’est un truc qu’il faisait adolescent lorsqu’il soupçonnait son jeune frère de fouiller sa chambre pendant son absence. A son retour du collège, s’il trouvait le morceau de scotch en partie détaché de son support, Damien ne manquait pas de corriger son fouineur de frangin, qui lui devait aujourd’hui encore, se demander comment il s’était fait prendre.  
 
      Il avait espéré qu’Emma soit chez elle, quoique sans grande illusion. Son mutisme commençait à l’inquiéter fortement. Son téléphone ne faisait que le renvoyer sur sa messagerie. Vraiment, cette absence de réponse ne lui ressemblait pas. Et puis, tout indiquait qu’elle n’était pas rentrée chez elle depuis plusieurs jours. En passant dans le hall, Damien a remarqué les prospectus, distribués en quantité chaque jour, qui dégueulaient de sa boîte aux lettres. Le livreur, soucieux d’écumer son stock (Il est payé en fonction de la quantité), devait s’acharner à faire entrer par la force la liasse hebdomadaire de promotions en poussant ceux de la veille vers le fond. Un dernier coup d’œil vers le témoin avant de repartir, l’âme en peine et l’inquiétude en prime. Demain, il repassera vérifier son repère. Des deux théories possibles, il n’y en a qu’une qui soit préférable à l’autre, même si cela indique clairement le désir d’Emma de ne plus le revoir. C’est tout de même celle qu’il préfère.  
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                                         *** 
 
      Pour la première fois depuis longtemps, cette nuit, ou peut-être ce jour ? Bref, ça n’a plus d’importance. Ce qui est important, c’est qu’Emma rêve. Pas de cauchemars, non, des rêves. Son inconscient la transporte loin dans son propre passé. Bien au chaud dans son petit lit douillet. Elle a environ six ans. Elle est entourée d’une armée de peluches en tous genre. Calée dans le creux de son cou, sa préférée : Une panthère bleue. Elle ne la lâche plus depuis que son père la lui a offerte. C’était à la boutique souvenirs du zoo. Pourquoi Emma avait choisi la bleue à ce moment-là… Aucun souvenir là-dessus. Mais cette petite peluche bleue, elle l’adorait. Elle ne dormait jamais sans elle. Comme un rappel perpétuel de cette merveilleuse journée passée avec ses parents. C’est qu’ils étaient rares les moments de bonheur en famille pour Emma. Alors chacun d’eux restait gravé dans sa mémoire comme un éloge sur le marbre.  Beaucoup d’enfants se seraient épanouis à la place d’Emma. Une belle maison en périphérie de la ville, entourée de tout le confort matériel possible. Une chambre rose fréquemment ravitaillée en jouets flambant neuf. Tout ce dont un enfant peut avoir besoin. Mais cela ne suffit pas à égayer le quotidien d’Emma. Car derrière la façade idyllique, elle mène une existence solitaire et triste. Elle passe des journées entières à faire la conversation avec ses peluches.   
 
      Ses parents, plutôt aisés, sont trop absorbés par leur carrière et leur train de vie pour lui accorder beaucoup d'attention. Ils ne désiraient pas avoir d’enfant. Ils ne s’en cachent pas. Dès sa naissance, Emma est confiée à une ribambelle de nourrices et gouvernantes qui se succèdent auprès d'elle. Elle apprend vite à ne pas s'attacher outre mesure à ces figures maternelles interchangeables. À peine a-t-elle le temps de connaître l'une d'elles qu'une autre prend la relève, appliquant sa propre routine. Le soir venu, lorsqu'elle réclame un câlin, on la berce distraitement avant de l'installer dans son immense chambre d'enfant, seule pour la nuit. Et lorsqu'un cauchemar la tire du sommeil, ses cris alarmés restent sans réponse. Alors elle se cache sous la montagne de peluches qui envahit son lit. Très tôt, Emma comprend qu'elle ne peut compter que sur elle-même. Dès cinq ans, elle prend l'habitude de préparer seule son petit sac à dos et son déjeuner le matin avant l'école. Sa mère descend parfois lui dire au revoir d'un baiser fugace avant de filer à une réunion. Parfois, elle ne remarque même pas la présence de sa fille. 
 
      À l'école, Emma passe inaperçue. C’est comme à la maison, elle n’existe pas. Elle s’est persuadée qu’elle ne devrait pas être née. Que sa présence dérange. Alors, elle se fait discrète. Insignifiante. Les autres élèves jouent et papotent par petits groupes pendant les récrés alors qu'elle les observe, timide et intimidée. Personne ne vient jamais l'inviter dans les jeux. Forcément, une gamine qui fait la gueule... c’est pas engageant. Les seuls moments où elle se sent vraiment exister, c'est lorsque sa mère l'emmène faire les boutiques. À chaque nouvelle saison. Il faut faire bonne impression auprès des voisines. Hors de question d’être jugée sur les tenues de sa progéniture. On a quand même une image à entretenir dans ce milieu-là. Il faut satisfaire à la prétention de la notoriété du standing qu’affiche la population du quartier. Ces après-midi « complices » sont trop rares, mais Emma les chérit par-dessus tout. Elle admire le chic de sa mère essayant vêtements et bijoux. Les robes, les manteaux et autres que sa mère choisit pour elle, ça ne l'intéresse pas, Emma. C’est pas une robe qu’elle désire, c’est l’attention de sa mère. Mais souvent, celle-ci doit écourter la sortie pour répondre à des appels urgents, laissant Emma triste et frustrée. Alors l'enfant se plonge dans des rêveries pour combler le vide, rêvant de vivre des aventures extraordinaires. 
 
    
 
    
 
      À l'approche de ses 10 ans, n'y tenant plus, Emma demande pour son anniversaire un animal de compagnie, espérant troquer sa solitude contre de la joie et des câlins. Ses parents cèdent et lui offrent une adorable petite chatte. Emma est aux anges. Enfin une compagne rien qu'à elle, à aimer ! Elle passe des heures à jouer avec le chaton, lui parle sans cesse et dort avec elle blottie contre son cœur. Elle la baptise Pookie et jure de toujours veiller sur elle. Mais la petite bulle de bonheur éclate trop vite lorsque Pookie, encore maladroite, fait tomber un vase qui se brise. Furieux, le père d'Emma donne l'ordre de se débarrasser immédiatement de l’animal. Emma a le cœur brisé, elle supplie et pleure en vain. Dès le lendemain, Pookie est partie. C’était la première fois qu’elle détestait son père. Seule dans sa trop grande chambre, Emma sanglote de tout son saoul. Sa seule amie lui a été arrachée, la plongeant plus que jamais dans un océan de solitude dont elle se demande si elle pourra un jour s'extirper... 
 
      Mais, parce qu’il y a des lignes de vie marquées au fer rouge par le malheur, la solitude d’Emma n’en est qu’à ses balbutiements. Quelques semaines après qu’on lui est arraché sa chatte, la mort emporta son père brusquement dans un accident de la route. Emma ne lui avait pas encore pardonné l’expulsion de sa chatte quand il mourut. Elle regretta longtemps la froideur de leur derniers moments partagés. Tout à coup, Emma avait vieilli, oui, vieilli. Le concept de la mort, les non-dits, les regrets, tout ça était devenu concret. Bien trop tôt. Et puis, elle a continué à grandir. Sans père, et presque sans mère. Depuis le décès de son mari, elle ne vit que pour son travail. Emma ne la voit qu’en de rares occasions. Livrée à elle-même dans leur grande maison désormais glaciale, Emma traverse l'adolescence dans un sentiment d'abandon absolu, il se passe parfois des jours sans qu’elle ne parle à personne, surtout en période de vacances scolaires. Elle qui espérait se rapprocher de sa mère après le drame est plus seule que jamais. Elle passe le plus clair de son temps dans sa chambre à écouter de la musique mélancolique, ruminant sa tristesse. Au lycée, Emma traverse le tumulte intérieur de l’adolescence. Et comme elle n’est pas la seule à être en perdition sociale, elle trouve son égal dans un petit groupe de marginaux. Très vite, Emma s’ouvre à ses nouveaux amis. Elle découvre avec eux les fous rires, les interdits, l’ivresse de l’alcool… Elle se sent enfin vivre, heureuse. Elle traîne de plus en plus souvent avec sa bande de rebelles, en rupture avec le monde des adultes, comme elle, parce que les adultes, elle en a une perception plutôt négative. Elle pense avoir enfin trouvé un peu de bonheur dans sa vie de solitaire. Le destin en décida autrement...   
 
      Un soir, alors que sa mère est encore absente pour le travail, Emma ramène discrètement quelques amis à la maison. Elle a seize ans. Ils s'enferment dans sa chambre pour fumer et boire en cachette, savourant l'ivresse de l'interdit. Au milieu des volutes de fumée, Emma tousse en aspirant une première bouffée de cigarette. Mais elle s'efforce de faire bonne figure, stimulée par l'ambiance de transgression. La tête lui tourne sous l'effet combiné de la nicotine et de l'alcool. Les hauts parleurs de la sono hurlent de la musique hard rock. Emma danse. Emma boit. Emma fume. Elle se laisse emporter par l’euphorie du moment. Son tout premier moment de pur bonheur. Elle aurait pu danser comme ça toute la nuit, sans retenue, comme une folle. Mais, arriva le moment où les phares de la voiture de sa mère illuminèrent la cour. Panique à bord. Les jeunes rassemblèrent en toute hâte leurs bouteilles et paquets de cigarettes. Le premier choisit de ne pas affronter l’adulte en colère, et se faufile par la fenêtre. Suivi rapidement par les autres. Et d’Emma. Elle aussi préféra fuir sa mère. La soirée avait été trop belle pour l’entacher avec des sermons réprobateurs.  
 
      Elle termina sa nuit dans la chambre de Jules. Cette nuit sera marquée par deux évènements qui ne quitteront jamais Emma. Son dépucelage et le décès de sa mère. Car, pendant qu’elle découvre avec délectation les plaisirs de la chair, elle ignore le drame qui se joue au même instant dans sa maison. Loin d’imaginer les conséquences de sa soirée improvisée dans sa chambre, Emma s’endort paisiblement, la tête posée sur le torse de son premier amour. Ce n'est que quelques heures plus tard, lorsqu’elle se décide à retrouver son foyer qu’elle découvre la tragédie. Du bout de la rue, elle distingue la danse des gyrophares. Sur le moment, Emma ne s’alerte pas. Une ambulance chez un voisin. Un véhicule de police qui patrouille. Elle est loin d’imaginer le spectacle qu’elle s’apprête à découvrir. Encore bercée par la douceur des baisers de Jules sur ses lèvres. Toute à sa rêverie romantique, Emma progresse dans sa rue. Ça fait beaucoup de gyrophares quand même. Devant elle, il y a plusieurs camions de pompiers, des véhicules de police aussi. Tout ce petit monde lui cache la ligne d’horizon. Emma commence à s’inquiéter. Et puis cette odeur. Une odeur de brûlé. Tenace, pénétrante. Alors Emma comprend. Elle se met à courir, courir pour voir ce qui se passe derrière la barrière des véhicules de secours. Elle est stoppée par un policier. Elle ne se souvient plus très bien de la suite. L’homme qui lui annonce que sa mère a péri dans les flammes n’a pas de visage. D’ailleurs était-ce un homme ? Elle ne garde qu’un seul souvenir de ces minutes tragiques. Une image. Celle de sa maison, fumante, partiellement effondrée. Ensuite c’est le trou noir.  
 
      Emma se réveillera quelques heures plus tard, cotonneuse dans une chambre inconnue. Blanche, très blanche. Elle a été internée en hôpital psychiatrique. Durant des semaines, elle se réveille en hurlant en pleine nuit. Dans ses cauchemars, elle imagine les flammes léchant le plafond, dévorant avidement les tentures et le parquet. Au milieu du brasier, il y a toujours ce même mégot. Là, sur le tapis. Dans chacun de ses remakes macabres, Emma tend la main vers ce mégot. Sans jamais l’atteindre. Ce sont ses hurlements qui la ramènent à sa chambre. En sécurité. Et cette sécurité, la dégoûte. Emma a tué sa mère, elle ne devrait pas être en sécurité. Ce sentiment va l’habiter pendant plusieurs mois. Elle vient de perdre la dernière figure parentale qu'il lui restait. Par sa faute. Désormais orpheline, elle comprend que plus personne ne viendra jamais combler le vide immense creusé en elle depuis l'enfance. C'est le début d'une longue descente aux enfers, Emma sombre dans une rébellion autodestructrice pour oublier le poids de sa culpabilité. Jusqu’au jour où, neuf mois plus tard, le docteur Pierre Wagner, psychiatre spécialisé dans la prise en charge des troubles psychiatriques ou post- traumatiques la prend comme patiente. Mais ceci est le début d’un autre chapitre. Pour l’heure, Emma est endormie paisiblement au fond de sa cellule. Dans son rêve, elle est pelotonnée dans son petit lit douillé, dans sa chambre rose avec tout contre son cœur, sa panthère en peluche bleue.  
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      Cette nuit-là, Maître est transporté malgré lui, bien des années en arrière lui aussi. L’abdication d’Emma, il l’a gagnée, parvenir à détruire toute volonté propre d’un être humain ne s’apprend pas en un battement de cils. Et... quelques sujets test. Ça lui a demandé du temps, de la patience, de l’énergie et un nombre d’heures incalculable à la bibliothèque. Durant ses années lycée, quand d’autres passaient leurs samedis soir à boire et faire la fête, lui, se gavait jusqu’à écœurement de reportages, de podcast et autres documentaires qui traitaient tous de la même chose. Emprise psychologique. Résilience. Abus émotionnel. Neuropsychologie de la confiance…etc. À cette époque, il était déjà fasciné par le pouvoir, le pouvoir de la possession et de la destruction. Le pouvoir sur la vie oui, mais surtout sur la mort. Il termine le lycée, Bac en poche à dix-sept ans. Il est très intelligent, il l’a toujours été. Lorsqu’il intègre la faculté de médecine, il est le plus jeune de sa promotion. Rapidement, il se démarque des autres auprès des professeurs. Ses interventions en cours étaient marquées par une profondeur de réflexion et une compréhension aiguë des concepts médicaux. Les questions qu'il posait montraient une curiosité affûtée, allant au-delà de ce qui était abordé en classe. Les discussions qu'il engageait avec ses pairs reflétaient un esprit critique et une volonté de creuser au-delà des apparences. Sa capacité à saisir rapidement les concepts complexes et à les expliquer avec clarté étonnait ses camarades et ses enseignants. En séance de travaux pratiques, il était souvent le premier à repérer les détails subtils, à poser les questions pertinentes et à offrir des suggestions novatrices. Les simulateurs médicaux semblaient presque répondre à sa maîtrise intuitive, comme s'ils étaient en harmonie avec son instinct grandissant. Son mentor, le Dr. Walker, un professeur émérite en neurologie, reconnaît en lui une passion brûlante pour la compréhension du fonctionnement du cerveau et de l'esprit humain. Dr. Walker devint rapidement un guide pour Maître, l'encourageant à explorer davantage ses intérêts et à poursuivre des opportunités de recherche. Une aubaine pour le psychopathe en devenir qu’il était. Non seulement il perfectionnait son art de la supercherie en leurrant son mentor sur ses véritables motivations, mais en plus, celui-ci lui offrait l’opportunité d’accéder à des apprentissages poussés sur le seul sujet qui l’intéresse véritablement. L’instinct de survie. Ce cheminement complexe qui englobe une série de processus et de réactions neurologiques permettant au cerveau de se défendre contre les menaces potentielles qui pourraient compromettre sa survie. Parce que depuis toujours, au plus loin de ses souvenirs, il cherche à comprendre. Comprendre ce qui se cache derrière l’enveloppe corporelle. Détruire un corps c’est assez facile finalement quand on y pense. Rapide ou non, selon l’envie du moment. Mais il n’y a rien de complexe à tuer. En revanche briser, réduire à néant ce qui fait que ce corps, cette âme vit, ça, c’est plus compliqué. Et celui qui deviendra Maître ne veut pas se contenter de supprimer à moitié. Non, ce qui l’anime, c’est l’anéantissement total d’une personne. La réduire à rien, la tuer de l’intérieur. 
 
      Son premier cobaye dans ses balbutiements de manipulation, fut sa propre mère. À l’époque, il est trop petit et trop frêle pour se défendre et lui tenir tête. Mais il n’était déjà pas dépourvu d’intelligence. Au cours de sa quatorzième année, après des semaines à s’insinuer sournoisement dans les croyances pieuses de sa mère, il avait fini par la convaincre qu’elle avait engendré le fils du diable. Rien que ça. Qu’il était sa punition pour l’avoir mis au monde hors mariage. Qu’après sa mort, elle paierait au centuple chacune des corrections qu’elle lui infligeait. Elle cessa définitivement de le punir. Ce fut ensuite, Priscilla _ deux ans, quatre chiens, six chats, un nombre incalculable de rongeurs en tout genre plus tard _ qui fut son sujet d’expérience. L’innocente avait un don tout particulier pour exacerber Maître. Tout chez elle le répulsait. Les allures de grande dame qu’elle se donnait en traversant les couloirs de l’école avec une assurance qui ne laissait aucun doute quant à sa confiance absolue en elle-même. Son sourire condescendant, presque dédaigneux quand leurs regards se croisaient. Ses cheveux, qu’elle balançait exagérément, fouettant au passage le visage des garçons en pleine montée de testostérone, les laissant bouche ouverte dans son sillage. Et ses hanches ! Ce cul ! surdimensionné, qu’elle traînait tel un trophée, cambrée à s’en casser la colonne. Un cul, littéralement indécent, hors norme, et...registre de fantasme pour lui. C’est par là qu’il avait commencé avec elle. Son cul. Une première aussi pour Maître. Un jour de fête pour lui. Il l’avait gardé en vie plus de quatre jours, enfermée dans la cave de la maison familiale. Profitant de l’absence de Maman Wagner partie pour un pèlerinage. Tout y passa. Impatient qu’il était de mettre en pratique toute sa théorie assimilée. Un véritable carnage pour Priscilla. Torture, privation, humiliation…. Tout. La pauvre gamine suppliait jour et nuit qu’il l’achève. En vain. Ses suppliques n’avaient aucune résonnance sur Maître. Dans son rêve, il revit parfaitement certains moments de cette grande première. S’en est presque réel. Jusqu’à percevoir l’odeur du sang de Priscilla. Il sourit même pendant son sommeil alors qu’il se remémore le son enchanteur de ses phalanges qui cèdent au moment où il lui brise les doigts un à un. Très vite, trop vite à son goût, Priscilla avait accepté toutes ses revendications. Aucune résistance. Pas la moindre combativité. Implorer, voilà tout ce qu’avait fait Priscilla. Une véritable déception pour lui. Un cas d’étude sans résilience. Ce n’était pas avec elle, qu’il toucherait du doigt les frontières de l’abnégation. Ce mystère de l’essence de l’être, il devra le chercher chez une autre. En attendant, il se délecte des souffrances qu’il inflige à ce corps. Le tout premier qui ne soit pas d’origine animale. Priscilla mourra dans les pleurs, sous le regard réjoui de Maître. Un pur moment d’extase. L’instant où la vie quitte le corps. Le dernier souffle. Cette lueur qui abandonne les pupilles subitement. Il avait eu une érection à cet instant. C’est vous dire si le plaisir de la voir s’éteindre l’avait comblé. C’est l’après qui fut moins réjouissant. Il fallut bien se débarrasser du corps. C’est une chose qu’il n’a jamais appréciée. Trop fastidieux, trop ennuyeux. Et puis, quel intérêt ? Mais bon, pour les premières, il fera l’effort de dissimuler son crime. Priscilla finit donc incinérée, morceau par morceau dans l’ancienne chaudière à charbon de la maison familiale.  
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    *** 
 
      Lorsque Emma reprend conscience dans le noir confiné de sa cave, elle pense un instant avoir rêvé cette symphonie de sensations douces et chaudes. Toujours engourdie de sommeil, pas tout à fait éveillée, un doux frisson parcourt encore sa peau. Lentement la torpeur s’évapore, avec elle, la plénitude. Rapidement c’est la douleur irradiant de chaque parcelle de son corps meurtri qui lui rappelle cruellement la réalité. Allongée sur le sol glacé, Emma lutte pour rassembler ses esprits. Sa jambe grossièrement plâtrée la fait souffrir atrocement. Chaque respiration rallume l'élancement des blessures infligées par Maître. Elle a du mal à rassembler ses esprits. Ses pensées flottent, tourbillonnent, s’entremêlent. C’est un mélimélo confus de rêves et de réalités. Des images apparaissent, disparaissent. Des sensations aussi. Des émotions, beaucoup d’émotions. Elle a la désagréable impression d’être séparée de son esprit, de ne pas parvenir à en reprendre le contrôle. Elle s’agace. Grogne. Ce doit être une sensation bizarre de ne pas parvenir à dompter son propre cerveau. Les idées sont là, les souvenirs aussi, mais inaccessibles. Comme retenus par un filet invisible. Elle se sent molle, très molle. Vide même. Dépourvue de volonté. Simplement cette curieuse force tout au fond de son esprit qui semble pousser contre le filet. Dans sa tête, il y a Emma, tuée, inexistante, prisonnière du filet, et Emma, infime spectre tapi dans le fond de son esprit qui essaie de forcer le passage vers la lumière.  
 
      Depuis qu’elle a ouvert les yeux, elle a le sentiment d’être une parenthèse d’elle-même. Une autre version, un fantôme de chair et d’os. De ne pas vraiment être dans son corps. Si elle n’avait pas si mal, elle jurerait qu’elle est morte. Elle a faim aussi, très faim. Son estomac hurle de vide. Des brûlures acides lui remontent dans la gorge. Et cette alarme dans sa tête ! C’est horrible. Elle a l’impression de perdre pied, qu’elle devient folle. Elle a envie de hurler. Hurler pour faire taire tous ces bruits dans sa tête. Faire fuir les images. Quelles images exactement ? Ça non plus Emma ne le voit pas clairement. Ça défile trop vite. C’est emprisonné dans le filet. Toutes ses idées, ses images, sensations, souvenirs des dernières heures sont comme des sardines dans le filet d’un chalutier, frétillant dans une danse endiablée sans jamais s’arrêter. Impossible à saisir, impossible à stopper. Et de l’autre côté du filet, il y a cette force spectrale, impalpable, innommable, qui tente de percer le filet. Ça rendrait dingue n’importe qui, cette sensation de perte de son esprit. Alors Emma lutte, elle lutte parce que c’est son essence. Elle attrape sa tête à deux mains, se cogne les tempes avec les poings. Et puis elle crie, un cri strident, aigu. Venu des profondeurs de son être. Un vrai cri de détresse. La sensation de dissociation est telle qu’Emma entend son cri en écho. Nettement. Ce clonage vocal a quelque chose de réel. Une résonnance. Comme si une autre Emma criait à l’unisson. Et puis brusquement, le bruit métallique de la serrure, accompagné curieusement de son cri. Pourtant, elle ne crie plus, du moins… elle pose sa main sur sa bouche, pour être sûre. Elle n’a pas le temps d’analyser la réponse, elle est devant elle. Propulsée par les mains de Maître, le cri vient d’atterrir sur le sol, juste à ses pieds sous la forme d’une jeune femme. 
 
      Sidérée, Emma reste figée. Son regard saute de la jeune femme à Maître, Maître, la jeune femme. Son cerveau disloqué ne lui permet pas d'assimiler l'information. Instinctivement, Emma recule, elle se plaque contre le mur. S'éloigne de l'envahisseur. Pas Maître, non. La femme. Car oui, inconsciemment, son esprit range la nouvelle venue dans la case « intrus ». Imaginez, Emma est seule avec pour unique compagnie, la peur et la douleur. Enfermée dans son carcan mental depuis des jours. En dehors des visites du Maître, il n'y a qu'elle et le silence, la solitude, l'abandon, l'obscurité. Elle a oublié le reste du monde. Il n'existe plus que sa cellule et son calvaire. Alors, quand brusquement, elle se retrouve nez à nez avec un autre être humain, ça la bouleverse. Ça lui donne le vertige. Une sensation de chute. Une chute vertigineuse qui l'arrache brutalement de son univers pour la ramener de force à la réalité. Elle vient de quitter subitement son monde parallèle. La colère la submerge, l'envahit, tel un tumulte de boue dévalant les versants abrupts d'une montagne, puissant, incontrôlable, emportant tout sur son passage. Parce qu'ici, c'est son monde, son enfer. Parce qu'elle prend conscience, elle se souvient qu'une autre réalité existe, une réalité où il n'y a pas sa souffrance, son calvaire, une réalité où d'autres femmes vivent, ailleurs, dans un monde qui avait disparu de son esprit. Il ne peut pas y en avoir une autre. Il ne doit pas y en avoir une autre. Pas ici. Il faut être complètement folle pour se laisser emmener ici. Emma refuse. Elle refuse qu'une autre partage son antre du démon. Une rage sourde monte en elle. Rage contre cette femme qui la reconnecte à l'autre monde brutalement. Rage qu'elle fut suffisamment idiote pour se faire prendre. Elle ne doit pas être ici, elle doit disparaître, quitter ce sous-sol maudit et retourner dans le monde réel. Alors Emma laisse exploser sa colère. Elle se rue sur l'intruse, serre les poings et se met à la frapper sans relâche. Un déferlement de coups frénétiques, désordonnés. Elle crie, un cri sans forme, sans fin, semblable au cri d'une folle. 
 
    - Oh là, oh là ! Doucement, ma jolie. Fait maître en relevant Emma par les poignets. Il ne faudrait pas l'abîmer trop vite. 
 
      Mais Emma est comme possédée par la folie, elle tente d'atteindre l'intruse avec ses pieds. Elle cogne. Sa jambe cassée. Oubliée. La faiblesse de son corps. Oubliée. Il n'y a que la rage. La fureur. La folie. Elle n'entend pas Maître hurler. Elle est prisonnière d'elle-même. C'est la puissance de la gifle qu'elle reçoit qui la sort de l'emprise de sa démence. Elle vient d'atterrir sur le sol. Sa respiration est saccadée. Ses yeux balayent l'espace à toute vitesse. Tout tourne autour d'elle. Ou c'est elle qui tourne. Elle ne sait pas. Elle émerge brutalement de son délire. Elle est comme un noyé emporté par les fonds marins, qui, après un effort surhumain, retrouve la surface. Hébétée, elle est là, le derrière sur le béton froid, le regard hagard. L'autre femme la dévisage. Dans ses yeux, Emma y lit sa peur. Les deux femmes se fixent du regard. Pénétrant, intense. Emma reprend conscience, doucement. Curieusement, malgré l'horreur du moment, Emma trouve cette femme belle. Une information incongrue qui lui renvoie son cerveau malade. Elle doit avoir une trentaine d'années, des cheveux d'un roux flamboyant entourent son visage délicat et tombent en cascade sur ses épaules frêles. Ses prunelles bleues percent au milieu de ses globes rougis par la terreur. Malgré la grimace de sa bouche, son expression décomposée, Emma la trouve belle. Aussi belle que l'endroit où elles se trouvent est laid. 
 
    - Tu es avec nous, ma jolie ? Demande Maître en passant sa main devant les yeux d'Emma. Tiens, avale ça, tu vas avoir besoin de force. Précise-t-il, en lui fourrant un morceau de sucre dans la bouche, comme l'aurait fait un éducateur canin pour récompenser son chien. 
 
      Le sucré envahit son palais, comme un arc-en-ciel de douceur qui aurait choisi sa bouche comme quartier général. Un pur moment de plaisir sucré dans son existence affamée. Insuffisant pour faire taire les grondements de son estomac en colère, mais quand même. Ce n'est pas grand-chose un sucre, c'est même très peu, trop habitués que nous sommes à en consommer à outrance, on ne se rend même plus compte. Mais pour Emma, ce morceau de sucre, c'est l'huile du moteur, l'encre du stylo, la sève de l'arbre… Bref, vous avez compris l'idée. Elle refait surface. Doucement. Quelques sardines s'échappent du filet. Mais elle n'a pas le temps de décrypter les bribes d'informations qui lui reviennent. Maître est impatient de tester l'abnégation d'Emma. 
 
    *** 
 
      Sans prêter attention à ses gémissements, Maître se tourne vers la rouquine. Il l'empoigne par les cheveux et la traîne sans ménagement sur la chaise. La femme s'est agrippée au poignet de Maître, pour alléger la tension sur son cuir chevelu. Emma a le sentiment de se regarder à travers un écran. Un mauvais film. Instinctivement, elle caresse le derrière de sa tête. La femme hurle. Pleure. Supplie. Alors Maître lui décoche une baffe, sa tête balance d'un côté, puis une autre, sa tête repart dans l'autre sens. Elle semble à moitié sonnée, ses yeux suivent des trajectoires aléatoires. Avec la fille, Maître a apporté son attirail. Il est méticuleux, organisé, qualités indispensables à tout bon psychopathe. Il ne faudrait pas gâcher son plaisir par négligence. Sur la table roulante, il attrape le large rouleau de scotch et en dépose deux grandes bandes sur la bouche de la malheureuse. Emma regarde, incrédule. Elle saisit de mieux en mieux ce qui se déroule sous ses yeux. Petit à petit, elle recule dans le fond de la pièce. Maître prend son temps, il ligote les pieds de la fille aux barreaux de la chaise. Un par un, il sert bien les nœuds, les vérifie, se relève, puis vérifie à nouveau la solidité des nœuds. Elle gesticule. - Bouge pas ! Une gifle. Comme pour Emma, il attache ses mains dans son dos, par-dessus le dossier. Mais il ajoute une petite touche de fantaisie cette fois-ci. Il faut bien tromper l'ennui, la routine s'installe si vite. C'est insidieux, la routine. Alors, consciencieusement, il fixe une autre corde à celle qui retient les poignets de sa captive, la fait passer autour de son crâne, deux tours, faut que ça tienne, puis il tire vigoureusement en arrière, il s'en agenouille, tellement il force. La tête de la fille bascule à la renverse sous la pression. Plus qu'à amarrer la corde à son point de départ. En se relevant, Maître est essoufflé, il souffle bruyamment. Il inspecte une dernière fois les nœuds, un par un. Il jette un coup d'œil furtif sur Emma. Elle est fondue dans l'angle du mur. Dans l'espace confiné, il n'a qu'à étendre son bras pour l'agripper. De force, il l'attire à lui. 
 
    - C'est mon cadeau, celui que tu m'offres. Dit-il sobrement, la main tendue, paume vers le haut. Tel un empereur romain présentant les richesses de son empire. 
 
      Pas de réponse, aucune réaction. Emma reste stoïque. Aussi raide qu’une statue de pierre. Naturellement, comme s’il s’adressait à sa femme pour lui exhiber sa toute nouvelle voiture, presque chaleureusement, Maître passe son bras par-dessus ses épaules, la rapproche de son corps. L’odeur de tabac froid qui émane de lui, l’écœure. Un pas de plus vers la lucidité. 
 
    - Tu ne la trouves pas jolie comme ça ?   
 
      Emma a un mouvement de répulsion. Son épaule se détache légèrement de l’aisselle de Maître, par crispation. Un réflexe. À peine une contraction musculaire. Maître n’aime pas cette réaction. Il pressant une faille chez sa soumise. Le flair, l’instinct du prédateur, l’expérience peut être. Allez savoir... Mais cet infime mouvement de recul, déclenche ses récepteurs d’alerte. Il se détache d’Emma, se place nonchalamment derrière la rousse qui attend son sort, les mains posées sur ses épaules. La fille se débat, avec des mouvements brusques et inutiles, elle secoue le haut de son corps. Bam, une gifle. Elle s’arrête.  
 
    - Quoi ? Elle ne te plait pas ?  
 
      Maître détaille chaque mouvement du corps d’Emma, le moindre tressaillement est aussitôt analysé, diagnostiqué.  Il est face à elle, entre eux, la femme. Emma n’a pas quitté des yeux l’âme terrorisée qui l’implore du regard. Seconde après seconde, elle se reconnecte. Le dégoût, c’est la première émotion qui lui revient. Elle en a la nausée, tellement c’est fort. Maître l'observe minutieusement comme un botaniste scrutant les pétales d'une fleur rare en pleine éclosion. En retrait derrière la chaise, ses mains soigneusement posées sur le dossier comme s'il tenait en équilibre un fragment précieux de son monde. Penché vers l’avant, son dos forme une ligne presque horizontale. Cette position lui permet de scruter par-dessous chaque nuance du regard de la seule qui compte pour lui dans cette pièce, Emma. Puis soudain, il décide qu’il est temps pour lui de lever le doute qui l’assaille.  
 
    - Ah, je te charrie ma belle ! On s’en fout de sa gueule, belle, moche...Aucune importance. Annonce-t-il en se redressant.  
 
      Il n’y a pas à dire, il a le sens de l’humour...Il distille ses mots avec lenteur. Tout est calculé, maîtrisé. Il tourne dans la pièce. Déambule autour de la chaise. La tête toujours légèrement penchée. Il sonde la moindre réaction pupillaire d’Emma. Emma qui ne bouge pas. Elle ne bouge pas, mais, à présent, elle est connectée à l’instant. Chaque gémissement de cette femme, ligotée face à elle, la réanime. La peur aussi a fait son comeback. D’un mouvement vif, Maître dévie de sa trajectoire, effectuant un pas chaloupé sur le côté et se plante sous le nez d’Emma, la prenant par surprise avant même qu'elle n’ait pu anticiper son arrivée. Elle sursaute.  
 
    - L’important ma jolie, c’est ce que tu vas faire pour moi. Déclare Maître en enfonçant son index dans le thorax d’Emma. Ce que tu vas faire dans le seul but de me satisfaire. Parce que, au plus profond de ton être, tu ne souhaites pas me décevoir.    
 
      Maître se rapproche encore, son visage n’est qu’à quelques millimètres de celui d’Emma. Les relents de tabac et d’alcool qu’il dégage lui donnent la chair de poule. Son souffle chaud et humide éveille un profond sentiment de dégout. Des bribes d’images vaporeuses traversent son esprit. Avec elle, l’écœurement. Puis, l’aversion quand Maître fait courir sa langue sur sa joue.  
 
    - Souviens-toi, lui susurre-t-il à l’oreille en mordillant sensuellement son lobe. 
 
      Emma ne peut retenir un mouvement de rejet physique. Instinctivement, elle rentre la tête dans les épaules. Se contracte. Le brouillard sur les images qui dansent dans son esprit se dissipe un peu plus. Et il n’y a pas que les images qui reviennent, les sensations aussi, elle s’en souvient. Emma retrace les événements de ses derniers jours avec difficultés mais peu à peu, elle y parvient. Les sardines se libèrent du filet, une par une. Ça prend du temps, mais, elle retrouve le chemin de son enveloppe corporelle. Emma n’est plus dissociée de son corps, de sa raison, de sa volonté propre, quoique… Que peut-il rester de sa volonté, de son pouvoir de décision ? Ce qu’elle ressent l’horrifie. Alors elle pleure, pleure sur sa faiblesse, sur sa honte. Il lui a tout pris, son corps, son esprit, et même sa dignité.  
 
    - Assez pleurniché comme ça, il est temps de te mettre au travail ma jolie. De me prouver ta totale dévotion. Déclare Maître d’un ton triomphant.   
 
     Il pousse sous le nez d’Emma son chariot de torture.  
 
    - Choisit ton jouet.  
 
      Emma baisse les yeux sur le plateau répugnant infesté d’objets et d’outils en tout genre. Sa vision est floue à travers les larmes, mais elle reconnaît certains d’entre eux. La pince utilisée pour l’extraction de son ongle brille au-dessus d’une sorte de marteau avec un coté pointu. Tenailles, spéculum, scalpel, couteau, clou, des sortes de chausse-pieds de cuir agrémentés de rivets acérés, et même un petit chalumeau. La boite à outil du psychopathe entraîné. En pleine possession de ses moyens, Emma se serait emparée de n’importe lequel de ces objets, pourvu qu’il soit coupant ou pénétrant et se serait jeté comme une furie sur son ravisseur. L’idée ne lui traverse même pas l’esprit. L’autre, la femme, vient de se pisser dessus à la vue de la panoplie. Maître lui, observe. Et il n’apprécie pas ce qu’il voit. Son test, il l’a minutieusement réfléchi. Il en a dessiné avec précision les contours des différents scénarios possibles. Mais il lui apparait de plus en plus clairement, que la trame dérive vers la pire fin qu’il ait imaginé. « Mais c’est quoi son problème à cette pute ! » hurle-t-il intérieurement. L’envie de lui arracher un œil, là, tout de suite, percute dans sa tête. Mais avant, il faut être certain. Certain qu’Emma résiste encore, qu’elle existe, retranchée quelque part dans les tréfonds de son esprit. Un dernier test s’impose, l’ultime contrôle. Soit elle capitule et elle obéit, soit... Maître fait glisser sa main sur son arsenal, il caresse du bout des doigts le métal et le cuir. Son geste se fige au-dessus d’un petit scalpel.  
 
    - On va commencer par quelque chose de simple, dit-il en plantant son regard dans celui d’Emma. Tu sais à présent que si tu veux obtenir des faveurs, notamment celle de vivre, il te faut me satisfaire. Alors, tu vas faire exactement ce que je te dis. Là-dessus, il s’empare de la main moite d’Emma et lui glisse le scalpel dans la paume.  
 
      Le contact du métal froid sur sa peau la fait tressaillir. Les mains de Maître qui la saisissent par ses épaules accroissent son frisson. Son visage répugnant est à moins de dix centimètres du sien. Il a plié légèrement les genoux, il ne veut rien manquer de ce qui passe dans les yeux d’Emma.  
 
    - Je veux que tu entailles sa peau, que tu lui fasses mal. Je veux regarder son sang couler. Je veux que tu la tues. Martèle Maître calmement. Tu vas tuer cette salope pour moi.  
 
      Tuer. Emma entend ce mot en écho dans sa tête. Il résonne sans fin. Comme si le mot se fracassait contre des parois invisibles et poursuivait sa résonnance avec plus de force à chaque impact. Tuer. L’écho devient rapidement un cri, un hurlement. Il explose dans son crâne. C’est une bombe qui vient d’éclater. Tuer. Un ordre, une injonction impérative que lui commande son cerveau, plutôt son instinct. Calmement, sans réfléchir, elle obéit juste à ce que lui dit cette petite force en elle. Presque naturellement, d’une poussée, elle enfonce le scalpel dans l’abdomen de Maître. Les yeux dans les yeux, elle observe ses pupilles se dilater. Sans broncher, sans réagir. Maître reste quelques secondes immobile, le temps de saisir l’information venant du corps. Emma voit avec précision l’instant où il comprend. Parce que dans ses yeux exorbités, la surprise a fait place à la fureur en un éclair. C’est un regard froid, dépourvu d’humanité, glaçant qui flotte dans ses orbites au moment où il se jette sur elle, enserrant son cou de ses mains avides de vengeance. Dans un réflexe, Emma laisse tomber le scalpel, elle s’agrippe aux poignets de Maître, tente de desserrer l’étreinte sur sa gorge. Mais elle n’a pas de force. La sienne en revanche est décuplée par la rage. Il grogne, rugit, alors qu’il la propulse contre la porte. Ses mains ceinturent sa gorge. Rapidement, Emma suffoque. Sa langue gonfle, elle sort de sa bouche. Maître comprime si fort sa trachée, que l’air ne parvient plus à se faufiler. Emma devient rouge, puis bleue. Ses orteils touchent à peine le sol. Elle sent son corps lui échapper.  
 
      Ce doit être terrible de se voir partir. De sentir la vie abandonner son corps. « Je ne veux pas mourir » ces mots lui parviennent alors qu’elle est sur le point de sombrer. Ses yeux se révulsent. Puis, brusquement, l’air envahit à nouveau ses poumons. L’oxygène qui force le passage dans ses bronches colmatées la brûle. Son cou pulse de douleur. Elle tousse, crache. Suffoque. Mais pas le temps de rassembler ses esprits. Pris d’une rage démentielle, Maître s’est armé du petit marteau, celui qui a un côté pointu. Il le brandit au-dessus d’elle. Instinctivement, elle lève le bras pour se protéger. Ferme les yeux. Un bruit. Un bruit qui aurait dû accompagner un coup, et la souffrance. Mais elle ne le ressent pas. Emma rouvre les yeux. Et la scène qui se joue devant elle lui arrache un cri. « Nonnnn ! » Maître abat son bras armé du marteau sur le crâne de la pauvre détenue. Sans discontinuer, avec une force inhumaine. La puissance des coups explose tel des grenades. Le bruit sinistre des os qui éclatent résonne dans l’espace confiné. Une dent ensanglantée vole dans les airs avant d’atterrir sur la cuisse d’Emma. Dégoutée, elle l’envoie valdinguer du revers de la main. Maître se déchaine, les coups pleuvent encore et encore, dans un mouvement de va et vient continu. Des projections de sang éclaboussent les murs, le plafond, Emma. Epouvantée, elle recule dans l’angle de la pièce. Se recroqueville sur elle. Le visage enfoui dans ses genoux, les mains plaquées sur ses oreilles. Ne pas voir, ne pas entendre. Ne pas être là. Le carnage va durer de longues minutes. Un temps interminable durant lequel, Emma se réfugie dans son esprit. Loin, très loin de cet endroit maudit. Elle en est extirpée de force, lorsque Maître, épuisé par l’effort de destruction, la relève par les cheveux. Impuissante et terrorisée, Emma est à sa merci. Acculée contre le mur. Tout son être tremble. Persuadée que son tour est venu, qu’elle va subir le même sort que cette femme. Contre toute attente, Maître relâche son étreinte. Il la saisit par le menton, l’oblige à lever les yeux.  
 
    - Écoute moi bien petite salope ! Je ne te tuerai pas. Tu m’entends ! tu vas vivre. Et tu vas ployer. Je ferai de toi, ma chose, que tu le veuilles ou non. Tu m’ap-par-tiens. Le crâne d’Emma s’écrasa contre le parpaing à chaque syllabe. Elle s’écroula mollement à ses pieds dans l’inconscience. Assommée. 
 
   
 
 

                      *** 
 
      Haletant, les poings crispés, Maître contemple le désastreux spectacle. L’extase qu’il avait espérée retirer de cette expérience n’avait pas été au rendez-vous. C’est la première fois qu’il ne prend pas un plaisir sadique à tuer. Le corps de deux femmes git à ses pieds, cette seule vue devrait l’emplir de joie, pourtant tout ce qu’il ressent c’est de la frustration. Même le sang qui tapisse les murs et dont ses mains sont recouvertes ne lui procure pas le frisson salvateur habituel. Rageux, il crache en direction d’Emma. À contre cœur, il faut bien qu’il se rende à l’évidence. Emma n’avait pas abdiqué. Et pour ajouter une note négative à ce constat, Maître réalise qu’il va devoir se débarrasser des restes de la rouquine. « Dommage » pense-t-il, « ça aurait été amusant d’admirer Emma détruire le sosie de Priscilla ». Ensuite, il décida qu’avant toute chose, il devait se soigner. La blessure ne lui paraissait pas dangereuse, mais tout de même, mieux valait s’en assurer. Le ménage pouvait attendre. Sous le filet d’eau fraiche de la douche, Maître inspecte sa blessure. Pas plus de deux centimètres de large. La plaie a déjà coagulé. L’entaille n’est pas profonde. « Par chance, c’est un scalpel que je lui ai donné et non un couteau à lame longue », songe-t-il furtivement. Puis, « Cette sale pute va me le payer ». Pendant qu’il applique une suture adhésive sur l’entaille, il calme sa colère en allouant tous les noms d’oiseaux peu flatteur qui lui viennent à Emma. Pute, salope, connasse, poufiasse, tout y passe. Quelque peu détendu après cette séance de maugréassions, il enfile un jogging et redescend calmement à la cave accomplir sa besogne d’assainissement. Non sans, de temps à autres, balancer un coup de pied dans la carcasse inerte d’Emma.  
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    *** 
 
      C’est fou ce que ça demande comme énergie d’enterrer un corps. Surtout à cette période de l’année, quand la terre est lourde et gorgée d’eau, chaque pelletée est lestée d’un poids qui semble emprunter à la gravité même de l'acte. On ne peut qu’imaginer l’effort physique que cela représente. Sans compter qu’il n’y a pas que la terre qu’il faut transbahuter, il y a le corps. C’est lourd un corps sans vie, même celui d’une jeune fille frêle. Plus de quatre-vingts mètres à avancer péniblement dans le sol saturé de pluie, la défunte sur une épaule, pour atteindre la lisière du bois en bordure du jardin. Il lui faut pas moins de deux heures pour parvenir à bout de son labeur macabre. Une fois la dernière pelletée déposée sur le petit monticule de terre fraichement retourné, appuyé sur le manche en bois de la pelle, ahanant et vidé de toute énergie, il ne put s’empêcher de penser « Tu n’as plus la force ». 
 
      Épuisé mais l'esprit apaisé, Maître regagne sa demeure. La rage qui bouillonnait en lui s'est temporairement calmée. Sur le seuil de la porte, il retire péniblement ses chaussures, dont les semelles sont alourdies par la terre collante et recouvertes d'une épaisse couche de boue. Lourdement, il monte à l’étage, grimaçant à la plainte de ses genoux qui craquent à chaque marche franchie. Dans la salle de bain, il retire ses vêtements souillés de sang. Les mains appuyées sur le lavabo, le reflet de l’homme que lui renvoie le miroir face à lui ne lui plaît pas. Il a ses fiertés, Maître, beaucoup de fiertés. Et l’impressionnante musculature dont la nature l’a doté à la naissance en fait partie ; elle figure même parmi les cinq aspects qu'il estime le plus chez lui. En tête de liste : son intelligence, un autre cadeau de la nature qu'il cultive et enrichit à la manière d'un grand-père nourrissant ses légumes à grand renfort d’engrais. 
 
      Mais le temps, dans sa marche implacable, ne fait pas de favoris. Il a les traits affaissés et des cernes lui creusent le dessous des yeux. À l’orée de la soixantaine, Maître ressentait les assauts des années écoulées sur son corps. La vigueur et la robustesse de sa jeunesse semblaient le trahir, laissant place à des douleurs de vieux dans ses articulations. Cette réalité à laquelle il ne pouvait rien, le contrariait profondément. Il n’aime pas ce qu’il ne peut contrôler. Il resta un long moment sous le jet d’eau chaude, répertoriant les douleurs diffuses de ses membres. Nostalgique de ses jeunes années, où il était capable de s’amuser toute une nuit avec deux suppliciées puis, enchaîner directement avec des heures de travail ardu pour les enterrer. Ce constat le contrarie. Il n’avait jusqu’ici jamais imaginé vieillir paisiblement, un verre de cognac à la main et mourir de sa belle mort dans son fauteuil, conscient que ses « hobbies » ne pouvaient coïncider avec une douce retraite. Mais il n’avait pas envisagé d’être freiné si tôt, trahi par son corps, censuré par la maladie. Comme un barrage à sa trajectoire de vie, serait-ce une quelconque justice de l’au-delà qui le punit ?  
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                           *** 
 
      Plus tard, dans la soirée, seul dans l'obscurité de sa chambre, Maître est étendu sur son lit, les mains croisées sous sa nuque. Incapable de trouver le sommeil, il fixe le plafond, l'esprit en ébullition. Dans sa tête se bousculent des images de sa captive si singulière. Quelque chose chez elle le trouble et l'intrigue depuis leur première rencontre. Une indomptable rage de vivre qui la maintient debout envers et contre tout. Peu importe les sévices qu’il lui inflige, Emma résiste farouchement. Et ce regard ! Chargé de défi. Lui arracher les yeux pourrait s’avérer divertissant, pense-t-il fugacement. Mais ça ne serait qu’une blessure physique supplémentaire. Plaisante, mais insuffisante. Non, ce qu’il aimerait comprendre, c’est comment la détruire de l’intérieur. Parvenir à son anéantissement total.  
 
      Couché dans la pénombre, il se repasse la scène. Celle où il apparaît comme un sauveur après l’avoir laissé croupir pendant des jours sans eau ni nourriture dans le noir le plus complet. Avec pour seule espoir, la survenue de sa mort. Quelle erreur a-t-il commis ? L’aurait-il libérée trop tôt ? Non, elle serait morte s’il avait prolongé le calvaire plus longtemps. Se rassure-t-il. Alors quoi ? Pourtant, il en est certain, elle avait capitulé à ce moment. Il revoit nettement son sourire presque accueillant lorsqu’il s’est penché au-dessus d’elle, et le vide dans ses yeux. Éteints. Ils étaient bien éteints. Il se remémore les presque inaudibles râlements de gorge qu’Emma laissait échapper alors qu’il la caressait. Et les imperceptibles mouvements de son bassin avide de plus de sensations. À ce moment-là, elle lui avait appartenue. Ça, il en est persuadé. Elle avait abdiqué, révoqué son âme et son esprit. Comment avait-elle pu ressusciter du monde des morts aussi vite ? Quelle force pouvait bien l’habiter ? « Pourquoi tu te bats encore ? »  Malgré lui, Maître ne peut s'empêcher de ressentir une forme de respect teinté de frustration devant tant de résilience. Allongé dans le noir, il visualise le visage tuméfié mais altier de la jeune femme. Qu'est-ce qui la rend si forte face à lui ? Où puise-t-elle cette rage qui la maintient en vie ? Maître n'a jamais rencontré une telle résistance chez ses proies. C'est la première à tenir tête aussi longtemps, nourrissant son obsession grandissante. Incapable de trouver le sommeil, il sort de son lit d’un bond.  
 
      Dans la cuisine aseptisée, il se sert un verre de cognac, cherchant à apaiser son esprit tourmenté. Mais les questions continuent de tourbillonner sous son crâne. Comment cette fille parvient-elle à éveiller ses failles les plus enfouies ? Lui qui se pensait invincible et tout-puissant ? C'est à cet instant que resurgit le fantôme du passé. L'enfant qu’on avait essayé de dompter et qu’il était jadis, avait développé cette même rage pour résister à sa mère tortionnaire. Lui aussi lutta farouchement, invaincu malgré la violence des sévices. Alarme d’alerte. Deux mots surgirent à son esprit : « effet miroir ». Il chasse l’information. La réfute. Il est déjà trop tard. Maître est prisonnier de son obsession, comme un ouragan en lui, inexorable et dévastateur. Désormais, il est pris dans la tourmente, incapable de résister à la force titanesque qui le pousse vers Emma. Tel l'œil d'un cyclone, une étrange connexion entre eux l'aspire dans une spirale infernale. Aucune échappatoire possible. Emporté par des rafales de plus en plus violentes, seul subsiste l'instinct primal de soumettre sa proie, cœur battant de l'ouragan. Le mur de l'œil se referme inexorablement sur Maître, l'enfermant dans le cycle de la domination. Telle est son inéluctable destinée, tracée d'avance par les vents contraires du passé. Il ne peut qu'avancer, au risque de se perdre dans les abysses au centre de la tempête...  
 
    Surgissent en lui des scènes depuis longtemps refoulées. Attaché à la chaise, le petit garçon aux yeux résolus essuie les coups sans broncher. Même lorsque le sang perle de ses plaies, son regard ne cille pas. La même lueur indomptable que dans les yeux d'Emma... Troublé par ce rapprochement, Maître avale une gorgée de cognac. Comment a-t-il pu identifier chez elle ses propres mécanismes de survie ? Lui qui vouait sa vie à martyriser pour dominer ses vieux démons, voilà que cette captive les réveille en lui. La nuit est avancée mais le sommeil le fuit. Ce n’est qu’au petit matin qu’il finit par sombrer, poursuivi par le fantôme de lui-même, enfant meurtri mais invaincu. Demain, non pas demain, pense-t-il, il doit d’abord élaborer une autre stratégie. Mais lorsqu’il la retrouvera, il sait qu'elle sera toujours debout, irréductible. Et surtout, il sait qu'au fond de ses prunelles dansera son propre reflet.  
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    *** 
 
      Emma erre inconsciente dans les souvenirs agréables du passé. L’ivresse de l’alcool. L’insouciance de ses seize ans. Les baisers de Jules. Ses caresses maladroites et pourtant si délicieuses. Dans son rêve, les souvenirs ressurgirent comme des étoiles brillantes dans l'obscurité de son esprit. Elle se revoit, jeune et joyeuse, plongée dans l'inconnu de cette première nuit partagée. Les papillons dans son ventre qu'elle n'avait jamais ressentis auparavant. Les mains hésitantes qui se cherchent, se trouvent. Les battements de son cœur qui résonnent dans le silence, comme une mélodie envoûtante de désir et d'appréhension. Alors qu'elle se perdait dans ce rêve, les sensations revenaient comme si elles étaient fraîches et nouvelles. Le visage de Jules. Son sourire béat. Il plane au-dessus d’elle. Et puis, malgré son désir de préserver cette image, lentement son minois juvénile s’évapore. Il se détache d’elle, s’éloigne comme un nuage de fumée qui s’étire vers le lointain. Emma tend les bras, elle essaie de l’attraper, de le retenir. Alors le visage se rapproche. C’est bizarre les rêves. Parce que les traits qui se profilent ne sont plus ceux de Jules. Ce sont les contours de Maître qui apparaissent. Le doux baiser qu’elle reçoit, ce sont les lèvres de Maître qui lui offre. C’est curieux cette scène, comme une superposition du passé et du présent. Emma se réveille, en sursaut. Elle porte sa main sur sa bouche. Tout lui revient nettement, de manière cruelle. Avec précision, trop de précisions. Les baisers de Maître qu’elle a accueillis avec gourmandise, les caresses sur sa peau… si chaudes, si douces. Le mélange de leurs corps. Emma a la nausée. Elle tient sa bouche à deux mains maintenant. Les émotions tournoyaient en elle, mélange indistinct de peur, de douleur, de colère et de désespoir. Une coquille brisée, voilà ce qu’elle était, un être vulnérable perdu dans un abîme de tristesse. Des torrents de larmes affluent sans qu’elle ne puisse rien y faire. De ses mains, elle tente d’étouffer ses hurlements gutturaux. L’ensemble de son corps est secoué de sanglots, accompagnés de spasmes musculaires douloureux.  
 
    Au milieu de cette tempête infernale, la vision du crâne d’une femme qui explose, éclate dans sa tête. Aussi fulgurant qu’un éclair. Cette ultime apparition de l’horreur a au moins le bénéfice de tuer dans l’œuf la crise de panique qui menaçait de l’emporter. Elle se fige. Essuie ses yeux d’un revers de la main. Son souffle est court. Allongée, le front contre le mur humide, Emma s’oblige à affronter le souvenir des dernières heures. Son étranglement. Sa tentative désespérée de prendre la vie de Maître. Elle, face à cette femme, armée d’un scalpel. Elle se déchaînant contre l’intruse. L’atterrissage de la créature dans sa cellule. C’est à rebours que les évènements choisissent de défiler. Comme si elle avait appuyé sur le bouton « marche arrière » de sa mémoire. Et puis, tout à coup, une autre pensée éclate dans son cerveau réveillé. La femme. Où est la femme ? Prise de panique à l’idée d’être étendue à côté d’une morte, Emma se retourne d’un bond, écorchant au passage son dos meurtri sur la surface abrasive des parpaings. Dans la pénombre, elle ne voit pas grand-chose. Il n’y a qu’un mince filet de lumière qui filtre sous la porte. De cet angle, les yeux à la hauteur du sol, le sang encore frais de la pauvre fille brille dans la trajectoire du rayonnement. Emma se redresse. Elle n’ose pas s’aventurer dans la pièce. Patauger dans le sang, et si ça se trouve, chuter sur le cadavre. Non, merci. Alors elle plisse les yeux, fixe intensément l'obscurité, patiente jusqu’à ce que ses pupilles s’adaptent, tel un photographe ajustant le focus de son objectif. Sous ses pieds, le sol lui parait mouillé. L’information ne lui vient que maintenant. Incroyable ce que son cerveau a perdu en vitesse de compréhension. Elle se déplace le long du mur, cherchant un endroit sec. Sec…tout est affaire de nuances, car dans cette cave, rien n’est véritablement sec. Ses yeux commencent enfin à s’accoutumer. Apparaissent les contours de l’immuable chaise. Elle force un peu plus sur sa vision. Cherche le corps. Ne le repère pas. Ce qui l’inquiète, c’est que le béton scintille. Délire ? Elle s’agenouille, passe la main sur le sol. Mouillé, trempé même. Elle ramène sa main devant son visage, la fait tourner devant ses yeux. Ce n’est pas du sang. Elle renifle. Mouvement de recul. Odeur d’eau croupie. Emma comprend. Maître a passé la cellule à grande eau. Emma à froid, très froid. Ses pieds baignent dans l’eau stagnante. Son corps est pris de soubresauts incontrôlables, des secousses involontaires qui parcourent ses muscles, réveillant ses douleurs. Des frissons se propagent comme des vagues sur sa peau, elle tremble malgré elle. Elle imagine son plâtre artisanal s’effriter à mesure que l’eau le ronge. La chaise, Emma se jette sur la chaise. Unique rempart entre elle et la surface trempée. Elle replie ses jambes contre sa poitrine, se frictionne les bras, essaie de se réchauffer avec ce qu’elle a, c’est-à-dire, rien. Elle n’est pas vraiment bien dans cette position. Sur la pointe des fesses, le dos à quelques centimètres du dossier et les talons sur l’arête du siège, ses orteils dans le vide. Qu’importe, parce qu’Emma doit se maintenir éveillée. Comprendre. Réfléchir. Des jours qu’Emma dort vingt heures sur vingt-quatre. Dénutrie, malmenée, déshydratée. La fièvre elle aussi a fait son apparition. Certainement une plaie grignotée par l’infection, à moins que ce ne soit la maladie. Ses repères physiologiques sont également perturbés. Son rythme circadien chamboulé, elle est tour à tour épuisée et éveillée, sans aucune indication du moment où elle doit dormir ou non. Emma n’a plus la notion du temps. Pour elle, il fait nuit en permanence. Menton sur les genoux, Emma se repasse la bande sonore des dernières heures. Les images, elle les repousse de force, en arrière-plan. Trop difficile à affronter. Pas assez forte. Plus tard, peut-être. Pour le moment, elle veut profiter de sa lucidité momentanée pour analyser l’ensemble. Evaluer la situation. Les conséquences de sa tentative sur Maître. Et la sentence qui ne tardera certainement pas à arriver. Il a dit : « Je ne te tuerais pas ». Emma frissonne en se remémorant ces mots. Quelle torture allait-il imaginer pour se venger ? Et : « Tu vas ployer » « Tu m’appartiens ». Emma ne peut refouler l’expression bestiale dans les yeux de Maître alors qu’il se dresse face à elle. Dans un espoir vain, elle ferme automatiquement les yeux, pensant faire disparaître l’intensité du regard fou de son tortionnaire. Peine perdue, l’image est dans sa tête. Elle s’ébroue. « Tu m’appartiens », pourquoi moi ?  Pourquoi un tel acharnement ? », se questionne Emma. « Pourquoi ne pas me tuer ? ». Elle cherche, mais ne trouve pas de réponse à ces questions. Il y a bien quelque chose dans ses yeux, dans sa posture, qui ne lui est pas inconnu, mais elle ne met pas le doigt dessus. Emma switch sur ce point. Ce n’est pas le plus important. Non, le plus important, c’est comment sortir d’ici ? Comment ne pas subir la colère de Maître lorsqu’il va revenir. Parce que c’est évident, il va revenir. Emma est terrorisée à cette pensée. Que va-t-elle encore devoir supporter ? Et puis curieusement, Emma sourit. Un sourire heureux. Parce qu’à cette question, elle vient d’avoir une réponse. Rien. Elle ne va rien subir. Emma vient de décider qu’elle allait vivre. S’enfuir, et vivre. Ça lui apparait comme une évidence. Ça vient d’éclater en elle comme un ballon d’eau qui explose au sol. Emma a retrouvé Emma. Et Emma veut vivre. 
 
   
 
 

   
 
    *** 
 
      Ses paupières papillonnèrent, puis, doucement, il tourna la tête vers sa table de nuit. Le réveil digital affichait en lettres rouges "11:20". Il cligna des yeux à plusieurs reprises, essayant de chasser les restes de sommeil sans repos qui embuaient encore son esprit. La sensation de flottement se dissipa brusquement lorsqu'il tenta de se redresser. Une douleur vive et tranchante lui transperça le flanc, rappelant à sa mémoire le chaos de la veille. Il grimace, pose une main sur le côté de son abdomen, ressent sous ses doigts le bandage qui couvre la blessure. Un bref flash-back le submerge : la lame brillante, le regard froid d’Emma, la colère mordante, l'adrénaline. Et cette sensation glaciale lorsqu'il avait reçu le coup. Avec précaution, il s'assoit sur le bord du lit, prenant un moment pour permettre à son corps de s'habituer au mouvement. Pas pour ménager sa douleur, elle est sa maîtresse. Il s’assure simplement de ne pas rouvrir la plaie. Cette blessure qui lui rappelle cruellement sa défaite. D’une main, il attrape un pull et un pantalon de toile posés sur la chaise près de la fenêtre. Arrivé dans la cuisine, il sourit légèrement à la vue de sa machine à café, fidèle compagnon de ses matins. Les gestes familiers, presque mécaniques, de la préparation du café lui apportent une certaine sérénité. Il remplit la machine d'eau, y ajoute du café moulu, et attend que la magie opère. Ce rituel bien huilé dénote avec le désordre de ses pensées. L'odeur enivrante du café frais parfume l'air, Maître aime se laisser porter par cette fragrance, il ferme les yeux un instant.  Après quelques gorgées du nectar corsé, il se prend la tête entre les mains, cherche à faire le vide, à chasser les nuages de doute qui obscurcissent son esprit. Des images défilent, des souvenirs, des fragments de conversations, des faits... Tout semble s'entremêler en une danse chaotique. Ce tumulte mental annonce la fin de la trêve quotidienne. Ce rite matinal, ce bref instant de calme intérieur, l'unique parenthèse silencieuse que lui offre son cerveau dans sa journée. Paradoxalement, il n’est pas en colère contre Emma. Il en est presque à éprouver une certaine forme de respect pour elle. Pour sa rage de vaincre, sa résilience. Non, sa colère se porte sur lui. Son incapacité à la détruire. Son manque de prudence. « Elle a bien failli me tuer » pense-t-il amèrement. Il s’était laissé aveugler par son arrogance. Cet excès de confiance aurait pu lui coûter la vie. Le plus prudent, serait qu’il se débarrasse d’elle une bonne fois pour toutes. Mais, cette perspective ne lui convient pas. Entre eux, s’est engagé une lutte impitoyable. Un bras de fer sanglant pour le pouvoir. La domination. Il n’existe à présent qu’une issue possible à ce duel sans merci, l’un d’eux doit capituler. Reste à savoir lequel. Trouver une solution, un passage, une faille qui lui permettrait de briser le rempart de son esprit. De s’introduire, tel un pilleur, dans les profondeurs de son âme, et d’enfin assouvir son souhait le plus cher. Mais, chaque tentative de solution semblait le mener à une impasse, chaque piste explorée s'évaporait aussi vite qu'elle lui apparaissait.  Son cerveau s’emballe, cette indescriptible sensation de sentir jusqu’à la moindre molécule de son être entrer en ébullition s’empare de lui. Maître à de plus en plus de mal à se contrôler à mesure que sa frustration grandit. Jamais il n’avait bataillé si longtemps avec une captive avant qu’elle ne cède. Il est comme enfermé dans un labyrinthe sans fin, tournant en rond, incapable de trouver une issue. Reprendre le contrôle. Vite. La douleur, seule solution. La seule qui soit parvenu jusqu’ici à dompter Maître. En conséquence, il enfonce son doigt dans l’empreinte du scalpel. Serre les mâchoires. Se concentre. Son visage se détend. Il ferme les yeux. L’information de la douleur qui remonte dans sa moelle épinière, lui procure une sensation de bien-être. On pourrait presque penser à le regarder qu’il vient de se faire un rail de dopamine pure. 
 
     Dans le calme revenu de son esprit, une idée germe, comme une petite lumière dans l'obscurité. La sagesse populaire ne dit-elle pas : « En cas de doutes, revenez à la base ». Alors, pourquoi ne pas tout reprendre depuis le début ? Au lieu de chercher des solutions au milieu du chaos, ne valait-il pas mieux retourner à la source, revoir chaque détail, chaque élément, avec un œil neuf ? Sans perdre une seconde, il se lève brusquement de sa chaise, renversant presque sa tasse de café.  Curieux et impatient, il se précipite vers son bureau, foulant le parquet vitrifié à grandes enjambées, il court presque. Glisse frénétiquement ses pieds dans la paire de chaussures négligemment rangée devant la porte d’entrée. Traverse la cour au pas de course, non sans tendre l’oreille en direction du hangar. Hangar qui abrite la cave, et Emma. Son bureau, se trouve dans une dépendance de la propriété, il en a fait son cabinet privé depuis plusieurs années. Depuis qu’il dut quitter précipitamment le poste qu’il occupait à l’hôpital psychiatrique de la ville, depuis qu’il avait rencontré Emma. Au départ cette bâtisse était vouée à la destruction. Trente mètres carrés de pierre et de gravas. À une époque l’espace avait été une bergerie. Lui, l’avait utilisé comme atelier dans un premier temps, et puis par la force des choses, la bergerie était devenue son lieu de travail. Entièrement réhabilité. Il y recevait des patients, souffrants plus ou moins d’une dépression ou autres pathologies découlant la plupart du temps d’un traumatisme refoulé. La plupart des personnes qui entrait dans ce lieu en tombaient amoureux. Il l’avait aménagé avec gout, mêlant le moderne et le charme de l’ancien. On ne pouvait que tomber sous le charme du mariage du bois et de la pierre. Certaines admiraient encore son délicat sens de l’esthétique sous un angle différent. Par en-dessous. À l’intérieur, Maître se précipite vers l’imposante étagère en bois brut à la droite de la pièce. Là, plusieurs rangées de dossiers, fichiers, registres, sont archivés par ordre alphabétique. Comme dans une bibliothèque. Du bout des doigts, il parcourt les étiquettes jusqu’à s’arrêter devant la lettre « D », il fouille nerveusement dans ses dossiers, puis trouve enfin. Satisfait, Maître s’affale sur son siège de style colonial. Devant lui, un dossier épais marqué du nom : Emma Delpant. 
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                           *** 
 
    - Du nouveau sur tes disparitions ? 
 
    - Et toi, tu en es où avec tes meurtres ?  
 
      C’était clairement un aveu. Manière de dire qu’il n’y avait rien à dire. Tous les deux nageaient dans un océan de rien. Les disparitions de femmes s’accumulaient gravement à la PJ du Xème et le nombre de femmes rousses qui s’évaporaient de façon inquiétante, alourdissaient également de jour en jour la charge de travail du commandant de la criminelle.  Léon regarda la camionnette du transporteur quitter le parking du commissariat par la fenêtre du bureau du capitaine Roulé. Cette livraison sonnait la fin de leur entretien. Léon en fut soulagé. Le commandant avait répondu à la convocation de l’ex-mari de sa sœur dans l’unique intention de s’épargner les reproches de celle-ci lors de la prochaine réunion de famille. Il n’avait aucune envie de s’étendre sur l’inertie de ces enquêtes. Divorcé depuis neuf mois, les deux ex amoureux ne supportaient plus de se croiser sans que cela ne prenne des allures de pugilat. Il avait donc été convenu, sans qu’on lui demande son avis, que Léon servirait de passeur entre les deux. Une sorte d’obligation de loyauté familiale qui vise à ce que si un membre de la famille vient à en exclure un bras rapporté, l’ensemble du clan doit suivre le mouvement, sous peine d’être étiqueté « traître ». Aujourd’hui, il repartait avec le carton contenant des albums photos. La semaine dernière, un sac plein à craquer de chaussures, de bottes et d’escarpins en tous genres, certaines paires n’avaient jamais été portées, et la semaine prochaine… Tout cela commençait à sérieusement l’agacer. « Le père Noël vient de terminer sa livraison », annonça Léon, le nez contre la vitre « Il est temps d’aller chercher tes paquets ». Sans se presser, mais en appuyant tout de même le pas, le lieutenant se munit d’un carton qu’il cala sous son bras et descendit les deux étages jusqu’à l’accueil suivi par Léon, chargé, lui aussi, de son carton. Il s’agissait là de remplir son contenant avec le plus de provisions possibles, et ce, avant que le chariot fraichement arrivé et garni du renouvellement de fourniture de bureau ne soit vidé de son contenu. C’était comme ça ici. Tous les anciens connaissaient la manœuvre. Il n’était pas rare qu’ils se suivent à trois ou quatre dans les escaliers, chacun portant son petit carton sous le bras. On avait beau faire venir par kilos les stylos, les rames de papiers, trombones, surligner, sous mains et autres fournitures chaque quinzaine, trois jours plus tard, les tiroirs étaient vides, il fallait refaire le plein. À se demander si certains n’avaient pas ouvert une papeterie et ne constituaient pas leur stock avec les fournitures de la police, généreusement payé par le contribuable. Enfin, il en était ainsi, et le capitaine Roulé se foutait de savoir si quelques crayons disparaissaient en dehors des bureaux, tout ce qu’il voulait c’était que ces hommes possèdent de quoi travailler. Et pour cela, il ne fallait pas que le chariot ait déjà entamé sa traversée dans les couloirs, car dans ce cas, son butin serait maigre. Dès le premier étage, l’essentiel du contenu aurait déjà fondu de moitié, inutile de vous dire ce qu’il en reste à son arrivée au deuxième. C’est donc un peu pressé que le capitaine passât derrière le guichet, salua rapidement le fonctionnaire de service à l’accueil, et disparut dans la petite pièce attenante qui servait de débarrât pour entamer sa collecte. Le commandant Léon s’était arrêté au bas des marches, il faisait mine de replacer le contenu de son carton, en réalité, il ne voulait pas partir sans saluer son collègue. Derrière lui, le guichet affichait déjà complet, une file d’attente de plusieurs personnes se pressait derrière le comptoir. À huit heures, c’était l’heure d’affluence, tout ce qui avait attrait à un délit mineur, un fait qui n’avait pas mérité que l’officier de garde se donne la peine de s’y pencher en pleine nuit (fatigué, trop tard, on verra demain), les victimes de disputes conjugales de la veille qui avaient attendu, l’œil ouvert, toute la nuit que leurs crétins de maris passent la porte pour se rendre au boulot (pour les plus chanceuses), ceux qui se réveillent d’une nuit trop arrosée sur le bord du trottoir délestés de leur portefeuille, tout ce petit monde, c’était pour celui de service à l’ouverture, un poste peu envié, ni enviable. À cette heure-ci, les gens espèrent faire leur déposition en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, pour ensuite courir attraper le métro du quartier et être à l’heure au travail. Affaire rondement menée. Alors forcément, quand en plus on se retrouve à devoir se répéter devant un fonctionnaire qui semble être fraichement sorti du lit, et encore à demi endormi, tellement il baille... il pourrait au moins tourner la tête, aucune manière dans la police. Le ton monte. Ordinairement, Léon n’écoute pas les conversations de l’accueil. Toutefois, le jeune homme qui tentait de faire comprendre quelque chose à notre fonctionnaire fatigué avait parlé suffisamment fort pour que malgré lui, il tende l’oreille. Ou peut-être n’avait-il pas parlé si fort, mais que l’évocation de ce nom l’interpella. 
 
    - Pas Belpant ! Delpant ! je vous dis. Avec un D ! D ! comme Denis, E comme euh...comme E, L comme Lucie, P comme... 
 
    - Du calme mon garçon, inutile de t’exciter comme ça. Tu vas finir par affoler tout le monde. Y compris ton interlocuteur, ajouta Léon en adressant un clin d’œil complice au planton, sa carte de la criminelle collée contre la vitre. Viens par ici. Il l’attire doucement sur le côté du guichet.  
 
    - Alors, raconte-moi, qu’est-ce qui te met dans cet état ? 
 
      Soulagé de trouver une oreille qui lui sembla plus concerné, le garçon se détendit. Son visage se décrispa un peu. Et le ton de sa voix reprit une tonalité plus légère.  
 
    - C’est à cause de mon amie, je crains qu’il ne lui soit arrivé malheur. 
 
    - Et qu’est-ce qui te fait penser ça ? 
 
    - Ça fait plus d’une semaine que je n’arrive pas à la joindre, son téléphone est constamment sur messagerie, comme s’il était éteint. Et puis elle n’est pas rentrée chez elle... En disant cela Damien a baissé instantanément les yeux, il regarde ses baskets, comme un enfant pris en faute.  
 
    - Comment sais-tu qu’elle n’est pas rentrée chez elle ?  
 
      Damien a un peu honte, il ne sait pas s’il doit partager avec un policier la raison qui lui fait dire qu’Emma n’a pas ouvert la porte de son appartement depuis plusieurs jours. Il garde le visage penché vers le carrelage, triture nerveusement ses doigts. Le commandant n’est pas un bleu, il voit tout de suite que quelque chose gêne la confession du jeune homme. Mais il ne veut pas s’engager dans une démarche rassurante qui lui demandera du temps sans être certain que cela en vaut la peine. Diplomate, il pose sa main sur l’épaule du plaignant et se penche vers lui. 
 
    - Bon, je vois que ça te travaille cette histoire. T’en fais pas, ça va s’arranger. Elle s’appelle comment ton amie ? 
 
    - Delpant. 
 
    - Son prénom ? 
 
    - Emma. 
 
      Finalement ce début de journée s’annonce bien plus attrayant qu’il ne l’aurait pensé cinq minutes plus tôt. 
 
    - Je comprends ton inquiétude. Ne t’en fais pas, je vais te confier à quelqu’un qui va s’occuper de toi. On va la retrouver ton amie.   
 
      Avant de partir, Léon a obtenu du lieutenant Roulé qu’il le tienne informé sur le cas Delpant. « À charge de revanche » a répondu Jean. Rien n’est gratuit dans cette grande maison... Surtout entre ces deux-là. 
 
      Un large sourire illuminait son visage alors qu’il quittait le commissariat du Xème arrondissement. Une journée prometteuse.  
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    *** 
 
      Les photos jointes à son dossier montrent une jeune fille de 16 ans, les cheveux en pagaille, des traits grossiers, pas encore bien définis, mais prometteurs. Elle porte des bagues sur ses dents trop grandes pour sa bouche, comme si elles avaient poussé trop vite. Avec ses joues un peu rondes et ses yeux grands ouverts, elle donne l’impression de sortir tout droit d'un dessin animé. Oui, en revoyant les clichés, le souvenir de cette Emma, lui revient. À présent, il se souvient parfaitement de leur première rencontre. Emma avait été envoyée ici après le tragique incendie de sa maison. Incendie dans lequel sa mère avait péri. L’enquête avait révélé que le feu était parti de la chambre de l’adolescente. À l’époque, Emma avait admis avoir bu et fumé avec quelques copains ce soir-là. Elle était rapidement tombée en dépression, sous le poids trop lourd pour ses jeunes épaules de sa responsabilité. Elle avait laissé le feu emporter sa mère, tout ça à cause d'un simple mégot de cigarette. Maître sourit en coin a la lecture de ses quelques lignes. Il se souvient avoir diagnostiqué tout autre chose qu’une dépression post-traumatique. « Proie facile, esprit non construit, donc malléable, du pain béni ». Dans les grandes lignes, c’est ce qu’il avait vu à ce moment précis. Religieusement, Maître sélectionne quelques enregistrements de sessions de leurs entretiens thérapeutiques. Caler dans le fond de son fauteuil, les mains entrelacées sous le menton, il écoute avec une attention méticuleuse ses premiers échanges avec Emma. De temps en temps, il met sur pause, jette quelques remarques sur un papier. Puis reprend le cours de la lecture audio.   
 
    Dr Wagner : (d'une voix feutrée) "Emma, parlons de l'incident. As-tu déjà pensé à pourquoi tu as laissé ce mégot dans ton lit ?" 
 
    Emma : (hésitante) "C'était une erreur, je ne pensais pas... Je ne voulais pas que cela se produise." 
 
    Dr Wagner : "Bien sûr, nous faisons tous des erreurs. Mais parfois, nos actions sont le reflet de désirs inconscients. As-tu déjà ressenti de la colère ou du ressentiment envers ta mère ?" 
 
    Emma : (défensive) "C'est ma mère. Bien sûr que nous avions des disputes, comme toutes les familles, mais je l'aimais." 
 
    Dr Wagner : (feignant la compréhension) "Emma, il est naturel de refouler certains sentiments, surtout s'ils sont douloureux ou culpabilisants. La colère, la jalousie, même la haine... Ce sont des émotions humaines. Peut-être que tu ne voulais pas concrètement du mal à ta mère, mais inconsciemment, as-tu souhaité lui faire payer quelque chose ?" 
 
    Emma : (pleurnichant) "Non, je... Je ne comprends pas pourquoi vous dites ça. C'était un accident." 
 
      Et ainsi de suite, sur des heures et des heures d’enregistrement. Avec une délectation malsaine, le docteur Pierre Wagner s'amusait à déformer sa réalité, à implanter des souvenirs qui n'étaient jamais advenus, tout en brouillant les vrais. Des mots, choisis avec précision. « Vous vous souvenez de cet événement, n'est-ce pas, Emma ? », disait-il avec une douceur empoisonnée, dépeignant des scènes inventées. Les larmes coulaient souvent sur le visage d’Emma, mais ce n'était jamais de libération, c'était de désarroi face à cette réalité altérée qu'il tentait de lui inculquer. Emma avait commencé à douter de sa propre réalité, perdant petit à petit la capacité de distinguer le vrai du faux. Les souvenirs que Wagner lui créait étaient tellement vivaces, tellement réels dans sa tête, qu'elle se trouvait parfois à pleurer des événements qui n'avaient jamais eu lieu. C'était l'acharnement du psychiatre, son obsession à la voir sombrer, qui la consumait lentement. Ça, et sa capacité altérée par la multitude de médicaments qu’il lui prescrivait, de raisonner normalement. Au bout d’une heure, Maître se lève. Jusqu’ici, il n’a pas trouvé le point de rupture. Celui où tout a basculé. Celui où Emma, du haut de ses seize ans, lui a résisté. Sur son bloc-notes, deux informations : décès du père – décès de la mère. Rien de plus. Il ne relève aucune erreur majeure dans sa stratégie, ou dans son approche. D’ailleurs, Emma semble ferrée sur les derniers entretiens, elle est en pleine confusion. Il n’avait plus qu’à ramener la ligne à lui. Alors, qu’est-ce qui a tout fait péter ? Pourquoi la ligne a-t-elle cassé ? Contrarié, Maître se dirige avec agitation vers la machine à espresso logée dans un coin du bureau et se verse un café bien serré. Puis, il arpente la pièce de long en large, de bord en bord. Enfin, après avoir détendu ses reins en astreignant à son dos un arc rigide, il reprend la suite de ses écoutes. Trois cafés et plusieurs cigarettes plus tard, Maître se penche en avant brusquement, comme attiré par un fait nouveau. Il recule un peu l’enregistrement. Appui sur lecture. 
 
    Dr Wagner : "Ce que je suggère, c'est que peut-être il y avait une partie de toi, même très petite, qui voulait envoyer un message, lui montrer que tu existes, que tu as du pouvoir." 
 
    Emma : (avec conviction) "Je comprends ce que vous essayez de faire, Dr. Wagner. Mais je refuse de croire que je suis responsable de la mort de ma mère de cette manière. J'ai fait une erreur, oui, mais elle n'était pas motivée par un désir caché de lui nuire." 
 
    Dr Wagner : (tentant une autre approche) "Je cherche simplement à t’aider, Emma. À t’aider à voir clair et à te libérer de cette culpabilité." 
 
    Emma : "Je porte ma culpabilité, non parce que j'avais des intentions cachées, mais parce que j'ai commis une négligence. Je n'ai pas besoin d'inventer des motivations obscures pour comprendre ma douleur. Et je n'ai pas besoin de vous pour m'imposer des interprétations qui ne me correspondent pas." 
 
    Dr Wagner : (légèrement désarçonné) "Mon intention n'est que de t’aider à voir toutes les facettes de cette situation." 
 
    Emma : "Je le sais, et j'apprécie votre aide. Mais ce n'est pas en créant des illusions que je trouverai la paix. J'ai besoin de temps et d'acceptation pour guérir, pas de spéculations." 
 
      Voilà ! C’est ici que tout a changé. Maître réécouta une dizaine de fois cette séance, s’imprégnant de chaque mot, tentant de se souvenir de chaque expression de son visage. Il enrageait de ne pas avoir saisi la raison de ce revirement. Qu’avait-il pu se passer dans la tête de cette gamine pour que brusquement elle sorte de son étreinte manipulatrice ?! Rien dans les précédentes séances ne laissait présager ce retournement. Après ça, il n’y eut plus de contact entre elle et lui. L’adolescente avait rapporté au directeur ses doutes sur sa thérapie. On avait expliqué à Maître que ce n’était pas la première fois que quelqu'un se plaignait. Qu’au vu du manque de preuve et dans un souci de préserver sa réputation (Traduisez, celle de l’hôpital) il serait préférable qu’il parte dispenser ses soins dans un autre établissement. Emma fut envoyée dans un foyer, il n’a jamais su lequel, et pour cause… Emma n’y passa que deux semaines, ensuite, elle fut envoyée vivre chez sa tante, en Belgique. Si ça avait été le cas, Emma serait morte depuis longtemps. Ce qui était initialement un simple jeu sadique pour le Dr. Wagner s'était mué en une obsession. Comment une jeune fille aussi brisée pouvait-elle résister à sa méthode éprouvée, à son expertise ? Et plus les années avaient passé, plus sa haine envers Emma avait grandi. Elle était devenue son énigme, sa Moby Dick personnelle. Sa Némésis, celle qui le défiait et résistait à ses avances manipulatrices. Il caressa du bout des doigts les pages, cherchant à comprendre pourquoi il n’avait jamais pu la soumettre à sa volonté. Et cette résistance avait attisé son désir de la posséder, d'une manière ou d'une autre. 
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    *** 
 
      Elle est restée comme ça longtemps, perchée sur l’assise, maintenant ses jambes repliées entre ses bras. Répétant sans relâche, un léger mouvement de balancier, comme si elle épousait le doux rythme d’une berceuse. Cette sérénité en apparence presque méditative est l'antinomie de ce qui se trame à l'intérieur. Emma bouillonne. Elle n’a plus qu’un but, une idée fixe. Retrouver sa liberté, sa vie, Pookie. Pookie, l’unique être vivant dans ce monde à attendre son retour. La seule qu’Emma imagine la pleurer. Elle ne sait pas depuis combien de temps exactement elle est enfermée dans cette maudite cave, en revanche, elle comprend que cela fait trop longtemps pour espérer une quelconque aide extérieure. Si personne n’était venu la délivrer, c’est que personne n’avait remarqué sa disparition. Et dans l’éventualité où la police aurait été alertée, s’ils avaient eu la moindre piste, elle serait déjà libre. Elle fut bien obligée d’en arriver à cette triste conclusion : Elle ne pouvait désormais compter que sur elle. Comme depuis toujours. Si un jour, elle voulait à nouveau glisser ses doigts dans la fourrure de Pookie, l’écouter ronronner paisiblement sur ses cuisses, elle devrait se débrouiller seule pour sortir de cette antichambre de la mort. Pookie, son phare dans la nuit. Emma se raccroche à ça. Elle doit survivre, elle doit fuir, pour sauver Pookie. Désormais, une autre âme qu’elle, avait besoin qu’elle sorte d’ici. Quelqu’un comptait sur elle. Quelqu’un l’attendait. La vie de Pookie dépendait de la survie d’Emma. Cette certitude circula dans ses veines comme un torrent d’adrénaline. Dans son esprit, plus puissant que l’instinct de sauver sa propre vie, il y avait maintenant l’impérieuse nécessité de secourir Pookie. Restait à trouver comment ? Affronter Maître physiquement ? Elle élimina cette solution instinctivement. Il est fort, elle, affaiblie. Voué à l’échec. Tenter une approche verbale, peut être arriverait-t-elle à désamorcer la bombe de haine qu’il éprouve envers elle ? À   le raisonner ? Trop incertain. Voire même dangereux. Il faut une solution qui exclue de lui donner la possibilité de lui infliger de nouvelles tortures. Quelque chose de rapide, net. « Si j’avais une arme » pense Emma. Elle revoit furtivement la desserte débordant de ces armes dont elle aurait bien besoin. Se fustige mentalement. « Quelle conne ! pourquoi je n’ai rien fait ». Enfin si, elle a fait quelque chose, mais son geste n’était pas réfléchi. Ses pensées pas ordonnées à ce moment-là. « J’aurais dû lui trancher la gorge ». Emma fulmine de cette occasion en or qu’elle n'avait pas su saisir. Elle n’aura peut-être plus d’autres occasions comme celle-ci. « Bien sûr que non, tu le prends pour un débile » et ainsi de suite. Mais à travers le remake de cette action manquée, une certitude naît. Il lui faut une arme. Une arme suffisamment coupante et pointue. Un objet qui lui permette d’atteindre ses entrailles assez profondément pour le terrasser du premier coup. Parce qu’une autre certitude va de pair avec la première, si elle ne parvient pas à ses fins d’emblée, il ne lui laissera pas l’opportunité de frapper une seconde fois. Elle va devoir ruser, le prendre par surprise. La force brute contre l’intelligence. David contre Goliath. Maître contre Emma.  
 
      Mais pour l’heure, elle ne possède pas d’arme. Et sans arme, le combat est perdu d’avance. Inutile de chercher pendant des heures, le contenu de la pièce, elle le connait par cœur. Dans cet enfer, il n’y a qu’elle, elle et cette maudite chaise de pénitences, éternelle gardienne silencieuse des secrets et des douleurs. Lourde, robuste. Emma a déjà utilisé cette chaise contre Maître dans l’espoir insensé de l’assommer pour s’enfuir. Mais sa frappe n’avait pas été suffisamment puissante. Cette périlleuse tentative avait bien failli mal finir. En écho au souvenir du pare choc qui la percute, son tibia est traversé par une douleur subite. Emma étire sa jambe, loin devant, puis l’autre. Elle est engourdie. Ses muscles sont raides. Depuis combien de temps est-elle repliée dans cette position ? Le temps, toujours cette éternelle question. Cinq minutes, une heure, deux jours. Son cerveau éprouvé par la privation de nourriture et les séquelles traumatiques peine à lui fournir des indications cohérentes sur l’espace temporelle. Tout à coup, elle a peur. Peur de n’être restée trop longtemps à vagabonder dans ces pensées. « Vite, dépêche-toi », pense-elle. Emma ignore quand Maître reviendra, mais elle a une certitude, il va revenir. Et cette conviction la terrifie. C’est cette perspective implacable, la vision de Maître apparaissant dans l’embrasure de la porte, la toisant de son regard inquisiteur qui pousse Emma à descendre de son perchoir. Tant pis pour le plâtre. S’il doit se dissoudre, qu’il se dissolve. Dans le peu de temps qu’il lui reste, il n’y a pas la place de se ménager. « Cherche Emma, bordel cherche ». La machine se met en marche, s’emballe. Fini la phase de réflexion, il est temps d’agir. « Bouge-toi Emma ! » Cette petite voix que Maître était parvenu à museler jusqu’alors, se fait à nouveau entendre. Plus fort et plus persistante encore. Dynamisée par le retour de sa combativité, Emma empoigne la chaise, parvient à la soulever de quelques centimètres dans une pitoyable tentative d’évaluer ses forces, puis abandonne, la laissant retomber lourdement. C’est pire que ce à quoi elle s’attendait. Elle n’a pas plus de force qu’un moineau à peine sorti du nid. Elle en pleurerait de rage. Elle qui chaque matin, dès l'aube, se lève avec une détermination inébranlable, enfile ses baskets pour courir quelques kilomètres avant d’aller au travail, dans le seul but d’entretenir une bonne condition physique, se retrouve aujourd’hui prisonnière d’un corps incapable de soutenir autre chose que son propre poids, et encore...Voilà tout ce qu’elle possède pour se battre, un corps encombrant et inutile piloté par un cerveau régulièrement envahi par des interférences, comme le serait un ordinateur menacé par un virus. Qu’importe, qu’elle en sorte indemne ou non, qu’elle vive ou qu’elle périsse, Emma ne renoncera pas. Elle doit tout tenter, tout. Pour Pookie, pour elle. De colère, elle envoie valser la chaise. Enfin valser… Disons renverser. Dans un autre contexte, la scène aurait pu être drôle, entre le geste rageux et le ralenti de la chute, la similitude avec Atom Ant contre Monsieur frelon était saisissante. Emma elle, ne rit pas. Non, Emma est inspirée par ce qu’elle a subitement sous les yeux. Son arme ! Les pieds de la chaise se dressent devant elle comme s’ils voulaient lui crier un message. Quatre pieux, quatre opportunités. Si elle réussissait à briser les pieds de la chaise, elle pourrait les raboter contre le béton rugueux jusqu’à leur faire prendre la forme d’un pieu. Elle faillit hurler de joie. Se ravisa au dernier moment, étouffant dans sa gorge les élans de son enthousiasme.  
 
      Sans perdre un instant, Emma bascule la chaise sur le côté, pose son pied emplâtré sur le tronçon massif le plus haut. Se ravise, échange avec son genou. Portée par la promesse de la délivrance, elle impulse avec toute la force dont elle dispose des pressions régulières sur le bois. Insuffisant, elle y joint les mains. Le tranchant lui inflige une douleur supplémentaire qui irradie le long de sa jambe fracturée. Elle serre les dents, grogne, rugit. Pendant de longues minutes, elle va s’acharner à concentrer tout le poids de son corps sur le noyer endurci d’année en année, tel un urgentiste s’évertuant sur le thorax d’une victime d’un arrêt cardiaque. Emma ne gagna pas le combat, après une lutte acharnée, la douleur l’obligea à envisager une autre solution pour parvenir à ses fins. Heure du décès… Essoufflée et haletante, Emma laisse sa frustration exploser. À deux mains, elle saisit la chaise par les pieds, l’agite dans tous les sens. Le dossier griffe le sol, dessinant des demi-cercles autour d’Emma, l’éclaboussant au passage de cette eau sale et puante qui ruissèle par terre. Emma cri, Emma enrage. Elle cogne la chaise sur le mur avec ce qui lui reste de force, curieusement décuplée par la rage. Une fois, deux fois, puis, à bout de ressources, elle tombe en arrière, foudroyée par des vertiges frénétiques. Les yeux dans le vide, elle a la désagréable sensation que la pièce flotte, le remous dans sa tête lui donne la sensation de se trouver sur un radeau balloté par une mer en furie. Un curieux mal de mer lui donne la nausée. Et puis, ce sont les murs qui semblent bouger. Se resserrer autour d’elle telle un piège savamment dissimulé dans les dédales des pyramides, attendant silencieusement le moment opportun pour se refermer. Emma étouffe. Elle sent comme un étau lui enserrer la poitrine. Exactement la même sensation que lorsqu’elle s’était retrouvée par accident enfermée toute une nuit dans la petite remise de la boutique de chaussures où elle travaille comme vendeuse. Du moins, c'était le cas à ce moment-là, son solde de tout compte doit maintenant être parmi la pile grandissante de courrier dans sa boîte aux lettres. Et cette pensée secoue Emma. Cet abruti, ne se sera même pas demandé s’il lui était arrivé un malheur. Non, il aura sauté sur l’occasion de la virer, comme ça, comme on se débarrasse d’un vieil objet devenu obsolète. Elle ne compte pas, elle ne compte pour personne. Sauf Pookie. Cette réalité de son existence solitaire, de cette vie qu’elle s’évertue à ne pas partager avec le reste du monde, tout à coup, alors qu’elle s’en accommodait très bien jusqu’ici, ça la chamboule. Et si, comme la plupart des jeunes gens de son âge, elle avait pu lier des liens d’amitié ? Si elle n’avait pas quitté Damien…Alors sans doute qu’une de ces personnes se serait alarmée de son absence. Sans doute, quelqu’un la chercherait en ce moment même. Attristée par ce constat, Emma refoule les larmes de chagrin qui affluent derrière ses paupières. S’apitoyer ne l’aidera pas. 
 
      Lentement, elle roule sur le côté, prend appui sur le mur, se redresse sur ses genoux. Elle doit patienter quelques secondes dans cette position inconfortable, le temps que le flottement se dissipe. Le malaise s’amplifie. Groggy, sa main lâche et glisse le long de la paroi avant de rencontrer le sol. Il lui faut un petit moment avant de comprendre qu’elle venait de se piquer le bout du doigt. À tâtons, elle fouille le sol devant elle. Tapote la surface humide, mais ne rencontre rien. Elle se demande même si elle n’a pas halluciné cette douleur. Pourtant, lorsqu’elle presse son pouce contre son index, elle sent comme une résurgence de la piqure. Obnubilée par cette donnée, son cerveau en oublie le malaise. À quatre pattes Emma cherche dans l’obscurité ce qui a pu la blesser. Ses doigts fouillent les contours du mur avec espérance. Quand, finalement, à la rencontre du sol et du mur, dans une aspérité, Emma sent un objet dur sous la pulpe de ses doigts. Délicatement, elle l’extrait de son logement. Première constatation : Ce n’est pas un clou. L’objet semble légèrement courbé, pas très épais, large de deux ou trois centimètres, long de sept ou huit. Souillé, ce qui est agglutiné à la surface lui rappelle la colle blanche pas tout à fait sèche qu’elle faisait rouler entre ses doigts lorsqu’elle était enfant. Impossible de deviner la nature du débris dans le noir. Mais Emma se moque bien de savoir ce que c’est, tout ce qui importe c'est que l’objet soit solide et qu’il coupe. Prudemment, Emma rampe jusqu’à la porte, tenant précieusement dans sa main cet objet, comme s’il s’agissait de la plus fragile des pierres précieuses. Sous le filet de lumière qui passe au niveau du seuil, elle pourra mieux l’identifier. Couchée à plat ventre devant la porte, elle tend sa trouvaille devant elle. Son premier réflexe en découvrant la nature de ce qu’elle tenait entre ses doigts fut de la lâcher. Dès le premier regard, elle comprit. L’évidence de sa provenance ne suscitait aucun doute. La matière légèrement gluante à la surface n’était autre qu’un reste de chair et de sang resté attaché à son support. Un fragment d’os. Emma reste figée un instant. Des images du crâne de … « Comment s’appelait-elle ? » lui reviennent avec une clarté impitoyable. Le bras de Maître, non pas Maître, elle ne le nommera plus de cette façon, fou, voilà, elle décide de l’appeler fou. Donc, elle revoit nettement le bras du fou se lever, armé d’un marteau, puis s’abattre férocement avec une régularité de métronome sur la tête de la jeune femme, la faisant éclater un peu plus à chaque impact. Le sang qui éclabousse le sol, les murs, et jusque sur elle. Elle avait devant elle, un vestige de la tragique et cruelle mise à mort de cette femme. Et puis brusquement, comme une évidence, cet éclat de crâne… ou de mâchoire, difficile d’être catégorique sur ce point, prend une tout autre signification aux yeux d’Emma. C’était une relique, une relique vengeresse. Comme si, cette femme avait souhaité qu’un morceau d’elle demeure. Que le stigmate de son massacre administre son châtiment à travers Emma. Lentement, Emma reprend le fragment dans sa main, le regarde attentivement. L’étudie. Il est suffisamment long, suffisamment épais. Emma reçoit cette brisure de la rousse comme une offrande venue des tréfonds de la mort. Cet ossement, c’est un peu son Excalibur. Dans la légende, Excalibur est offerte à Arthur par la Dame du Lac, figure surnaturelle qui émerge des eaux avec l'épée enchantée. Alors, cette femme démolie sous ses yeux dont elle ignore le nom, Emma va la surnommer la Dame du lac. Parce qu’elle lui est apparue comme un mirage dans son univers parallèle, parce qu’elle l’avait rejeté, parce qu’elle avait voulu ignorer son existence, parce que son supplice allait probablement lui sauver la vie. 
 
      À mesure qu’elle façonne son arme, ses articulations se raidissent. Inlassablement, Emma affute les contours de la matière contre le tranchant du parpaing. Qu’importe la douleur, le sang qui jaillit à nouveau de son ongle arraché, le sacrifice en vaut la chandelle. C’est un travail fastidieux. Il lui faut trouver dans l’obscurité la bonne inclinaison, la bonne pression. Ne pas se laisser emporter par l’empressement, au risque de briser le matériau, et en même temps, ne pas perdre trop de temps, parce qu’il va revenir, d’une minute à l’autre. Cette pensée la terrifie littéralement. Chaque coup de frottement ajoute un peu plus à la lame en cours de création. Régulièrement, elle caresse de son pouce la crête qui se profile, en évalue le coupant. Pas assez effilée, il faut continuer. Plus les minutes passent, plus son rythme cardiaque s’accélère. Le moindre bruit la fait tressaillir. La peur de le voir apparaitre avant qu’elle n’ait achevé son ouvrage lui opprime les tripes. Elle est comme ces hommes préhistoriques à l’ère paléolithique, avec patience et détermination, elle frotte et frotte encore jusqu’à obtenir une arme tranchante. Blessant à plusieurs reprises la partie saillante de la jointure osseuse de ses doigts amaigris en ripant sur la surface râpeuse. Et puis enfin, au bout d’un moment, à force de ténacité, la lame émerge, merveilleuse et prometteuse. La pulpe de son pouce se fend à son contact, une perle de sang jaillit. Elle y est parvenue. Emma réalise difficilement. Elle tient dans sa main une arme. À partir de cet instant, les règles du jeu vont changer, les cartes vont être redistribuées. Il lui faut à présent réfléchir au moment et à la manière de jouer sa carte maîtresse.  
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    *** 
 
      Le sang battant à ses tempes à coups redoublés, les mains agrippées au volant de son Mercedes Marco polo, le buste penché par-dessus le tableau de bord comme s’il roulait sous des trombes d’eau sans rien voir à plus de dix mètres devant lui, Maître arpente les rues sombres de la ville en mode prédateur, en quête de celle qui pourra soulager son impérieux besoin de tuer. La pulsion s’était imposée à lui alors qu’il refermait précipitamment la porte de son bureau, soufflant de grandes expirations par le nez, à la manière d’un taureau. Il avait traversé la cour d’un pas brutal, laissant des empreintes profondes dans le falun blanc, animé par le désir de satisfaire sa rage. Sous le hangar, il avait attrapé un pied de biche à la volée parmi d’autres outils éparpillés sur un ancien billot de boucher acquis lors d’une vente aux enchères. Au premier coup d’œil, il avait immédiatement éprouvé une sorte de connexion émotionnelle avec ce meuble rescapé de la scierie. Après l’avoir effleuré du plat de la main, plus rien ne put l’arrêter, il avait enchéri sans modération. Lui-même trouvait à son affection pour ce billot quelque chose de sardonique. Il s’était élancé comme ça, sans réfléchir, poussé par un appétit féroce. Mélange de haine et de fascination. Dangereuse union. Aveuglé par l’empressement, il en oublia de récupérer les clés de la cave dissimulées dans le socle d’une réplique en résine de l'artiste Alexander Lefèvre qui siégeait fièrement à l’entrée de la salle à manger. Pièce provenant également d’une enchère. Psychopathe et raffiné, curieux mélange. Lui y voyait une extension de son propre art. Cette statuette d’une femme drapée dans un voile délicat, semble à la fois dissimuler et révéler sa véritable nature. Chacun peut y voir la signification qui lui plaît, c’est là toute la beauté de l’art. Maître lui, y voit l’être profond d’une femme, dangereusement protégé d’un trop délicat voile. Devant la porte, il plongea la main nerveusement dans sa poche vide. En fouilla le fond frénétiquement avant d’éclater d’un rire convulsif. Intervention de son subconscient ? Manifestation de son véritable désir ? Quoi que ce fut, Maître le remercia mentalement. Tuer Emma dans un moment de déraison, sans autre délectation qu’une orgie de sang ne faisait pas partie des privilèges qu’il lui concoctait. De fait, se félicitant pour son self-control, Maître décida que dans l’intérêt de mener à bien les futures festivités, il était nécessaire d’apaiser son irrépressible et grandissante soif de destruction et de violence.   
 
    *** 
 
      22 heures. Les réverbères viennent de passer en veille. La ville est plongée dans le noir, avec pour unique éclairage les phares des véhicules qui percent la nuit de leurs éclats intermittents. Maître sourit, satisfait. À l’élection municipale, il a voté écolo. Une forme de citoyenneté qu’il s’était senti obligé d’accomplir. Non pas qu’il fut un fervent défenseur de l’environnement (Les gens déjà…Alors la planète...), mais plutôt qu'il adhérait aux principes décriés du Darwinisme social. L’opposant au Maire actuel était une femme. Tout simplement inconcevable pour lui que le sexe « faible » puisse, ne serait-ce que poser le pied sur le premier barreau de l’échelle du pouvoir. La sauvegarde de la suprématie du mâle, avait quand même un coût. Cette obscurité vertueuse lui barrait la vue sur les trottoirs. Il se trouvait obligé de rouler à une allure mesurée, examinant avec minutie les bordures de rue, les ruelles et les chemins étroits. Avec pour résultat : la frustration, elle couve en lui comme de la lave en fusion, prête à exploser au moindre frémissement. L’excitation de la chasse s’en trouve néanmoins décuplé. La difficulté exacerbant ses sens. Il glisse à travers les rues sans aucun itinéraire précis. Il avance suivant les contours sinueux de la ville. Aux aguets. Sa quête ne suit pas de route tracée, mais plutôt le rythme endiablé de son cœur. Chaque personne croisant son chemin est jaugée, évaluée. Trop vieille, trop jeune, trop forte... aucune ne semble convenir. Il lui faut quelqu'un de fragile, quelqu'un qu'il pourra briser sans effort. Son besoin viscéral de faire couler le sang est exacerbé par l'humiliation d'avoir échoué à soumettre Emma. Elle lui échappe encore, insaisissable, et cette pensée attise sa rage. 
 
      Quant enfin, son corps vibra littéralement d’excitation. Là, au détour d’une ruelle. Seule, marchant d'un pas rapide, le col relevé pour se protéger du vent glacial. La silhouette est identique à celle d’Emma. La démarche également. En fin limier, il passe à côté d’elle une première fois sans ralentir, puis observe de loin dans son rétroviseur la direction qu’elle prend. Opère un détour, prudent, puis la retrouve dans l’autre sens. Arrivé à sa hauteur, Maître déglutit. Hypersalivation. C’est un signe qui ne trompe pas. C’est la bonne. Elle est parfaite. Frêle, pas très grande, le visage dissimulé par une cascade de cheveux châtains. Il gare la Mercedes un peu plus loin, dans une contre-allée. Les mains dans les poches, il se force à un pas léger. Allure décontractée. Air pensif, le nez en l’air. Sa cible, les caméras de sécurité. Ce soir, la chance lui sourit. C’est un quartier modeste en périphérie du centre-ville, et il ne semble pas pourvu d’un dispositif de vidéosurveillance. Le masque tombe, il accélère le pas. Se faufile dans l'ombre, réduisant l'écart qui le sépare de sa prochaine victime. Chaque pas le rapproche un peu plus de l'apaisement qu'il recherche désespérément. Bientôt, très bientôt, il pourra laisser libre cours au tumulte qui gronde en lui. 
 
    La jeune femme presse le pas, anxieuse. Elle a la désagréable impression d'être suivie. À plusieurs reprises, elle s'est retournée sans rien voir d'anormal. Pourtant, l'inquiétude ne la quitte pas. Un pressentiment, comme un signal d’alarme silencieux. Un cri de l’instinct qui la prévient du danger qui rôde. Elle accélère sa foulée. Son rythme cardiaque s’emballe. Dans la nuit, une femme se sent rapidement en danger, ses sens sont en alerte, comme des sentinelles vigilantes dans l'obscurité. Et puis, comme pour confirmer ses craintes, des bruits de pas. Elle accélère encore, le souffle court. Au loin, les lumières rassurantes de l'avenue principale sont encore hors de portée. Fébrilement, elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Un homme qu’elle identifie comme grand et inquiétant se trouve à quelques mètres d’elle. Dans l’espoir de détourner une éventuelle attaque, elle sort son téléphone de sa poche, fait mine de répondre à un appel. Elle entend, derrière elle le bruit de pas qui se fait plus proche, plus distinct. Elle a envie de courir. Mais curieusement, une petite voix lui dit qu’elle dramatise, que ce n’est qu’un passant, comme elle, qu’il va la dépasser et continuer son chemin. Et qu’ensuite elle rira de son imagination débordante - Elle n’aurait pas dû faire confiance à cette petite voix - Soudain, une main puissante lui agrippe l'épaule, la projetant avec violence contre le mur de briques crasseux. Son cri est immédiatement étouffé par la paume massive plaquée sur sa bouche. L'odeur âpre de tabac lui emplit les narines, tandis que son agresseur plaque son corps contre le sien. Elle n’a pas le temps de se débattre, le sédatif injecté directement dans l’artère carotide fait déjà son effet. La suite doit se jouer à grande vitesse. Il faut embarquer l’élue au plus vite. Remonter la rue avec sur son épaule une femme inanimée, lui parut trop tape à l’œil. Du pied, il repousse le corps mou dans le caniveau, à l’abri des regards, dissimulé entre une voiture et la bordure du trottoir. Mentalement, il estime le temps nécessaire pour rejoindre son van et revenir sur place.  Moins de cinq minutes. Ça peut le faire, à cette heure tardive, les soirs d’hivers, les rues ne sont pas très fréquentées. Maintenant, tout est histoire de chance. Si quelqu’un passe, elle est sauvée, dans le cas contraire... Schopenhauer et d’autres philosophes auraient attribués le tragique destin de cette jeune femme au déterminisme, théorie selon laquelle tout est écrit d'avance et que nos vies sont déjà toutes tracées. La sienne avait dû être écrite en encre de sang.   
 
      Lorsqu’elle rouvre les yeux, le visage de Maître n'est qu'à quelques centimètres du sien. Ses yeux exorbités brillent d'une lueur malfaisante qui glace le sang de sa victime. 
 
    - Oui, tu es exactement celle que je cherchais, susurre-t-il en découvrant des yeux noisette qui semblaient déjà implorer sa clémence. 
 
      Celle-ci ne connaitra pas la cave de Maître. Inutile pour l’usage qu’il veut en faire. Sans compter que l’aiguille de son baromètre intérieur oscillait dangereusement entre l'avidité insatiable de sang et la pulsion irrépressible de se repaitre de sa souffrance. Perdre le contrôle était le meilleur moyen de se faire prendre. Maître n’ignorait pas cet adage. Il lui fallait rapidement calmer l’appétit de la bête. Les entrepôts de l’ancienne gare ferroviaire feraient l’affaire. À l’abandon depuis si longtemps que même les zonards ne s’y aventuraient plus de peur de ne finir ensevelis sous les effondrements des hauts plafonds. Le hangar reclus d’entretien des wagons suffirait comme abri de fortune, les hautes portes en fer lui offraient en plus la possibilité d’entrer avec le Mercedes. Il se jeta sur la fille, à peine le moteur éteint. 
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    *** 
 
      C’est un couple dévasté, affolé, que reçoit le capitaine Jean Roulé à la première heure du jour. La femme tremble, les mots sortent avec un débit accéléré, dans une tonalité très aiguë, elle semble au bord de la crise de nerfs. Elle doit avoir moins de cinquante ans, mais l’inquiétude qui dévore ses traits lui en fait paraître dix de plus. De la classe moyenne supérieure, sac à main Gucci, et vêtements de qualité. On sent dès le premier regard, que d’ordinaire cette femme apporte une attention particulière à son apparence, pourtant ce matin, ses cheveux sont défaits et vaguement retenus en chignon, elle ne porte pas de maquillage. D’un signe, le capitaine demande qu’on lui apporte un verre d’eau. Avec douceur, il l’encourage à se ressaisir, l’invite à reprendre le déroulement des évènements, pour mieux comprendre son récit (Il en a de bonnes lui, rester calme alors que sa fille a disparu !) Au contraire, la mère de famille veut tout raconter, urgemment. Plus vite elle parle, plus vite les recherches débutent. Dans son empressement, alimenté par les heures qui passent sans qu’aucune manœuvre ne soit entamée pour qu’on lui ramène son enfant, son exposé est décousu : « Son lit pas défait, répond pas au téléphone, pas dans ses habitudes, hier partie, pas rentrée, ce matin j’ai vu ». Tout ça est entre-coupé par des sanglots bruyants. Roulé comprend bien la teneur des propos de cette femme consumée par l’angoisse, ce qu’il aimerait, c’est pouvoir établir une chronologie des faits. Le mari, reste en retrait, le regard brouillé, on voit qu’il retient des larmes. La pudeur de l’homme qui masque ses faiblesses au monde, dans n’importe quelle circonstance. Il tient simplement la main de sa femme entre les siennes, posée sur sa cuisse. 
 
      Composer avec les familles en détresse fait partie du travail, à l’école de police, les modules axés sur la communication avec les victimes et leurs proches sont largement enseignés. De cette pédagogie, le capitaine en a retiré une certitude : Perte de temps. Dans certains cas, comme ici, pas le temps pour de la complaisance. Des faits, du concret, de la cohérence dans le discours, voilà ce qui compte. Sa méthode à lui, loin des approches conventionnelles, est plus discutable mais aussi, bien souvent, plus efficace et prolifique en matière de résultats. Il n’y prend aucun plaisir, et même ça le perturbe un peu de procéder ainsi, mais cela fait déjà dix minutes que ce couple est face à lui, et à ce rythme-là, dans une heure, il n’aura guère plus d’informations que le nom et le prénom de leur fille. Au moment où la femme se mouche, il frappe violemment du plat de la main sur son bureau. La surprise est telle, qu’elle en reste le geste suspendu, le mouchoir à mi-chemin entre son nez et sa bouche. L’homme a relevé la tête, comme si on venait de le réveiller en sursaut.  
 
     - Vous nous faites perdre un temps précieux qui pourrait être mis à profit dans la recherche de votre enfant Madame. Je comprends votre inquiétude - il se force à adoucir la tonalité de sa voix - mais à partir de maintenant, vous ne parlerez que pour répondre à mes questions.  
 
      Pas toujours pédagogue le capitaine Roulé, mais efficace, la mère se calme enfin. 
 
      Elle se redresse sur son siège, pour un peu, elle se sentirait presque embarrassée. Elle lui dirait bien que ce n’est pas une manière de s’adresser aux gens, mais ses pensées restent focalisées sur la raison de sa venue. Elle se contente d’un échange éloquent du regard avec son époux, qui lui ne bronche pas, comme spectateur d’une scène surréaliste. Il a l’air de celui qui se demande ce qu’il vient faire ici.  
 
    - Votre fille... Sandra, c’est ça ? Elle a quel âge ?  
 
    - Elle aura vingt et un ans dans deux mois, nous avons... 
 
      Le capitaine la coupe, il lève la main, bras tendu, stop. Décidemment c’est plus fort qu’elle. Elle est persuadée qu’apporter des compléments d’informations va aider la police.  
 
    - Uniquement mes questions s’il vous plaît. Savez-vous si votre fille a un petit ami en ce moment ou si elle a eu une relation récemment ? 
 
    - Jamais ! Notre fille a toujours été très sérieuse. C’est une artiste, il n’y a que le violon dans sa vie. Partir comme ça, sans donner de nouvelles, ça ne lui ressemble pas – elle fouille dans son sac, en sort une photographie qu’elle tend au capitaine – Regardez, vous voyez, elle n’a rien d’une fugueuse.  
 
      L’enquêteur tend le bras, se saisit du cliché. C’est un gros plan. Celui du visage de Sandra. Dans son affolement, la mère a tout de même eu la présence d’esprit de se munir du portrait de sa fille avant de se rendre au commissariat. Toujours dans cette certitude qu’il faut que les choses s’enchaînent vite. En découvrant les traits de la jeune fille, Roulé est, dans un premier temps saisi d’un soulagement dérisoire. À cause de l’épaisse chevelure châtaine qu’elle arbore. Cette caractéristique lui permettait au moins de l’éliminer de la liste des « potentielles » victimes d’un « potentiel » collectionneur qui selon le commandant de la brigade criminelle s’en prendrait exclusivement à des femmes aux cheveux flamboyant. Depuis quelques mois, toute disparition concernant des jeunes femmes rousses, devaient immédiatement être portée à la connaissance du commandant Léon, en charge du dossier. Roulé connaît bien le commandant Léon, les deux policiers ont partagé un temps la même famille. Autrefois beaux-frères comparses, aujourd’hui confrères ennemis. La vie prend de drôles de virages parfois...  
 
      Sur l’image, Sandra sourit, elle tient délicatement un violon contre elle, la main droite posée sur l'archet, prête à jouer. Ses yeux pétillent de joie, ses joues sont rosies. En arrière-plan, on aperçoit un jardin arboré, probablement celui de la maison familiale. Sur le côté droit, le cadre mal ajusté, a capturé une portion de table, sur laquelle on voit des assiettes et des verres contenant les restes d’un repas. L’ambiance qui se dégage de cette photographie, est celle d’une famille, dans un de ces moments de grâce qu’on ne vit que dans cette sphère précieuse, qui s’apprête à écouter le récital de leur petit prodige. Le bonheur simple en somme. En glissant le tirage dans la chemise du dossier, Roulé ne peut s’empêcher, l’espace d’une seconde, de se demander ce que pourrait être cette famille, sans une Sandra, jeune fille souriante, jouant du violon devant ses parents débordant d’amour et de fierté. En relevant le visage, l’expression décomposée du couple le saisit. Dans leurs regards, la panique a cédé la place à la supplique. Le capitaine vient d’hériter, à leurs yeux, du statut de sauveur. Comme si tout leur espoir de bonheur à venir, d’un dénouement heureux à leur cauchemar, reposait à présent sur ses seules épaules. C’est le père, qui semble enfin prendre la mesure de la gravité de ce qui est en passe de devenir le pire jour de sa vie, qui s’adresse au capitaine en premier. La voix tremblotante, ému jusqu’aux larmes. Il y a des jours, comme celui-ci, où Jean déteste son travail...     
 
    - Vous allez nous la ramener, n’est-ce pas ?            
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                                         *** 
 
      Plusieurs scénarios se succédaient dans son esprit. Il y eut l’attaque fulgurante, où elle s’imagina embusquée derrière la porte au moment où il entrerait, lui sautant dessus par derrière, sa lame lui tranchant la gorge. La stratégie du mort, attendre sans respirer qu’il approche suffisamment près pour l’atteindre par surprise. L’attaque audacieuse, le défier en face à face. Sa volonté de vaincre était telle, qu’elle se visualisa comme une sorte de Wonder Woman attaquant son adversaire dans des prouesses de voltige improbable. Combat dont elle sortait évidemment grande gagnante, le pied écrasant victorieusement la poitrine du vaincu resté allongé à terre. Plus elle s’efforçait à planifier l’attaque parfaite, entendez celle qui ne laisserait aucune chance à Maître, plus son esprit s’éparpillait, se ramifiant en de multiples scénarios qui pour certains n’avaient aucune cohérence. Une partie d’elle voguait vers les confins brumeux de la rêverie, épuisée par les derniers efforts fournis, là où la réalité s'estompe et où les songes prennent le dessus. L’autre partie luttait contre l’endormissement, se forçant à réfléchir, tentant de se préparer à ce qui allait venir. Les deux luttaient l’une contre l’autre, générant des réflexions et des images incongrues. Dans sa cellule froide, le silence ambiant n'est troublé que par le goutte-à-goutte implacable de l'eau suintant des murs. Pour rester éveillée, Emma se concentre sur le clapotis des gouttes atteignant le sol. De plus en plus vaporeuse, le tintement régulier imprimait une trace qui semblait s’étirer dans l’espace, comme un écho. Puis le bruit devint mélodieux, zigzaguant avec légèreté dans l’air. Des notes de musique douce se fondaient progressivement dans sa réalité floutée. Bientôt, ce fut une mélodie familière qui se joua dans sa tête. Un morceau qu'elle écoutait en boucle chez elle, allongée sur son canapé tandis que Pookie ronronnait sur ses genoux. Emma ferme les yeux, laissant la musique la transporter loin de l'horreur. Chaque note fait remonter un sentiment de plénitude, des images de soirées paisibles dans son cocon. Elle se raccroche désespérément à ces réminiscences, si fragiles mais qui lui apportent un semblant de sérénité momentanée. Elle puise en elle tout le courage et la volonté qu’elle peut. Tel un boxeur dans son vestiaire avant un combat qu’il sait être scabreux. Son esprit est concentré comme jamais auparavant. Calme et déterminé. Malgré la lourdeur de ses paupières, impossible de s’abandonner complétement au repos. Le froid et l’humidité, la faim qui tenaille son estomac qui ne cesse de hurler le vide, la soif qui dessèche sa gorge et lui donne l’impression d’avaler un cactus à chaque déglutition. En plus de la faim, la soif, la douleur et le froid, il y a ce mélange d’odeurs nauséabondes qui la maintient loin du sommeil. Une compilation d'odeur de moisissure, de terre humide, de relents d'égouts auxquelles elle s’était plus ou moins habituée mais qu’une autre puanteur dominait depuis que la mort avait frappé devant elle, une odeur âcre et tenace de sang macéré. À cela se mêle sa propre odeur, qu’elle-même ne reconnaissait pas. Ça lui pénètre les narines et s’accroche à l’arrière de sa gorge. C'est l’effluve d’une sueur acide, presque électrique, qui émane de sa peau. Une sueur née de sa peur qui transpire par tous ses pores. Elle transporte avec elle l'essence même de l'instinct de survie, une odeur de panique et d'adrénaline. Ces trois parfums ensemble, forment un cocktail suffocant, comme une signature olfactive de la fragilité de sa vie confrontée à l'inéluctabilité de sa mort, quoi qu’il advienne dans les prochaines heures. Une partie d’Emma est déjà morte dans ce cachot maudit.  
 
      La mélodie s'estompe peu à peu, inexorablement, la ramenant à l’instant présent. Emma rouvre les yeux, le cœur lourd mais l'esprit plus clair. Elle sait ce qu'elle doit faire. Combattre, survivre, pour retrouver sa vie. Caressant le pic soigneusement dissimulé dans un interstice entre le sol et le mur, elle visualise à nouveau la scène. Le coup porté au bon endroit, rapide, précis, mortel. Elle est prête pour le combat final. 
 
    *** 
 
      Affalé dans son fauteuil, savourant la sensation du cuir sur sa peau nue, les yeux mi-clos, il sirote un cognac, dernier millésime de Hennessy, dont les volutes ambrées emplissent la pièce d'une douce torpeur. Il fait rouler le liquide dans ses joues, en apprécie la rondeur et le parfum. Un fin connaisseur, Maître. Ses pensées dérivent vers Emma, vers les stratégies qu'il pourrait encore employer pour enfin la soumettre, la modeler selon ses désirs. Mais pour l'instant, il chasse ces réflexions d'un geste las de la main. Il a besoin de savourer la quiétude de cet instant, aussi éphémère soit-elle. 
 
      Un souvenir affleure lentement à son esprit embrumé, comme une caresse. Celui d'une fille aperçue un soir dans une rue de la ville. Son corps diaphane constellé de piercings argentés luisant sous un rayon de lune. La fascination qu'il avait ressentie face à cette créature de la nuit, à la fois angélique et corrompue. Cette apparition l'avait totalement envoûté. Lui d'ordinaire si maître de ses émotions avait été désarçonné par le magnétisme de cette inconnue. Ses formes graciles mises en valeur par des vêtements de cuir noir, son teint diaphane, la cascade de ses cheveux corbeau sur ses frêles épaules... Tout en elle respirait une beauté ténébreuse qui l'avait saisi au plus profond de son être. Ses yeux s'étaient attardés sur chacun de ses piercings, imaginant la douce souffrance qu'elle avait dû ressentir lors de la pose de ces bijoux d'acier. La vision de cette créature presque irréelle l'avait transporté, éveillant en lui un irrépressible désir de possession. Dans le court espace de temps qu’il lui fallut pour arriver à sa hauteur, il avait rêvé de caresser sa peau laiteuse, de suivre du bout des doigts le relief des piercings ornant son corps. De la modeler, la façonner selon ses fantasmes les plus fous. Hélas pour lui et heureusement pour elle, elle ne fut qu'une apparition fugace qui s'était volatilisée dans la nuit avant qu'il n'ait pu l'aborder. Mais son souvenir continuait de le hanter, symbole de sa quête éternelle de soumission et de beauté glauque. Un mince sourire étire ses lèvres tandis qu'il revoit la scène. Bientôt, se dit-il, il faudra retourner auprès d'Emma et reprendre leur danse macabre. Pourquoi ne pas l’embellir d’un de ces fabuleux bijou en transperçant sa chair ? 
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                                         *** 
 
      Le crépuscule parisien baignait la pièce d'une lumière tamisée, filtrant à travers les stores à demi-baissés du bureau du capitaine Roulé. Sur les murs, des fiches récapitulatives et des photos des dernières disparues, celles d’Emma Delpant et de Sandra Quimper. Dans ce décor, la silhouette de Roulé se dessinait, solitaire, ses mains appuyées sur le bord du bureau, le front plissé, le regard rivé sur les visages bouleversants d’émotions, qui semblaient le fixer en retour. Le cliché le plus perturbant, était, sans conteste, celui de la jeune Quimper. Regard pétillant, sourire franc, il émane de son faciès l’insouciance de la jeunesse. Une certaine innocence. Et cette candeur qui exhale à travers son expression, pour Roulé, c’est une gifle en pleine figure. Un rappel de son inefficacité. Sa disparition remonte à douze heures, autant dire une éternité. Sur ce point, les statistiques ont malheureusement souvent fait leurs preuves. D’ici demain, si rien ne se passe, Jean est en présence du dernier sourire immortalisé de l’attachante Sandra.   
 
      La photo d'Emma, reçue par e-mail de son copain, est posée devant lui, juxtaposée à celle de la petite Quimper. Deux visages aux cheveux châtains, deux sourires, deux destins que rien ne liait a priori... sauf peut-être la trame d’une machination encore indéchiffrable. Jean ne ressent pas le même émoi devant l’image d’Emma. Premièrement parce qu’il ne retrouve pas dans son expression, l’innocence de l’autre jeune fille. Cette fragilité qui éveille un devoir de protection dont sont dotés certains hommes et la plupart des flics. Narcissisme ou pur altruisme ? Allez savoir... Ensuite, parce qu’il connaît Emma. Qui ne connaît pas Emma ? Une légende pour tous les commissariats de la région. Jean se penche un peu plus sur le cliché, il cherche une émotion, un sentiment, quelque chose dans le regard d’Emma, sur quoi il pourrait s’attendrir. À un moment, il est si proche du papier glacé, que l’image en devient floue. Et puis, comme s’il prenait tout à coup conscience du ridicule de sa démarche, que ses affects n’ont pas leur place ici ; il se redresse, regarde encore quelques secondes le visage sans expression d’Emma avant de conclure : Elle serait si jolie avec un sourire...   
 
      De sa main droite il lisse ses cheveux en arrière, un tic récurrent lorsqu'il est plongé dans ses réflexions. Le sentiment qui l’agite tient plus de l’intuition que de liens probants. Les disparitions de femmes aux cheveux roux, il les connait par cœur. Chaque visage, chaque histoire, chaque détail est gravé dans son esprit. Bien qu’il ne soit pas rattaché à ces enquêtes, Jean les suivait de près. D’abord par intérêt professionnel, mais surtout parce qu’il se délectait de l’inefficacité de son ex-beau-frère sur ce dossier délicat. Il attendait avec une impatience croissante le moment où Léon parlerait à voix haute d’un tueur récidiviste au juge en charge de l’instruction. Il était même allé jusqu’à faire du charme à la greffière afin qu’elle le prévienne à la seconde où la bombe serait lâchée. C’est vous dire jusqu’où va son ressentiment.  Mais cette affaire-ci était différente. Les cheveux châtains d'Emma et de l'autre jeune femme contredisait la logique. Pourtant, quelque chose taraudait Roulé. Paris était vaste, et les signalements de disparitions font presque partie du quotidien, mais les coïncidences si rapprochées n'étaient-elles pas trop troublantes ? Car en y regardant de plus près, tout ce qui éloignait celles-ci des autres, ne tient qu’à une nuance de couleur capillaire.  
 
      Jean rumine son appréciation, il s'approche de la fenêtre, ses pensées en ébullition. La vue est plongeante sur le boulevard haussmannien, où le flot incessant des voitures rappelle la trépidante vie parisienne. Il ouvre un battant de la fenêtre, prend une profonde inspiration, laisse l'air frais de la fin de journée pénétrer ses poumons. Les lumières des lampadaires commencent à s'allumer, comme un rappel aux heures qui s’écoulent. Il laisse son subconscient effectuer son travail.  
 
      "Et si le kidnappeur élargissait son champ d'action ?" se demanda-t-il tout haut. Peut-être que la couleur de cheveux n'était qu'un leurre, une façon de nous tromper ? Ou bien, il a un complice qui a d'autres critères ? Il se tourne vers son tableau blanc, celui qu’il a tapissé de tous les éléments qui concernent les disparitions. Muni d’un feutre, il trace une ligne reliant Emma et la jeune femme disparue à un groupe de femmes rousses, comme un lien hypothétique. Il reste un long moment, concentré sur sa spéculation, le regard passant d’un groupe de disparus à l’autre, cherchant la connexion que personne n’avait encore décelée.   
 
      Roulé sursauta en entendant la sonnerie de son téléphone. Il hésita un instant avant de décrocher, sans porter attention au nom de son correspondant. 
 
    - Capitaine Roulé, Commissaire Lebrun. Vous feriez bien de venir, j'ai quelque chose que vous devez voir... 
 
    - Bonsoir commissaire. Concernant une de mes deux disparues ?  
 
    - Vous n’en avez plus qu’une à présent.  
 
    - Morte ?- Massacrée, serait un terme plus approprié. Vous constaterez par vous-même. Je vous attends sur place.  
 
      Le capitaine remisa son téléphone dans sa poche, son regard désabusé sur les photographies. Il n’a pas demandé l’identité du cadavre. À quoi bon dans l’immédiat. Une jeune femme avait trouvé la mort, c’est l’unique information qui compte. Qu’il s’agisse d’une jeune fille aux allures d’ange ou d’une femme au passé énigmatique, le résultat était là. Une vie vient de s’éteindre dans des conditions qui n’ont rien de naturel.    
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    *** 
 
      Emma tremble assise sur la chaise qu’elle a disposée face à la porte. Ses pieds et ses mains sont congelés. L’humidité augmentée par l’eau stagnante la pénètre jusque dans l’échine. Ce n’est pas seulement le froid qui la fait trembler. La fièvre aussi et, la peur. Emma tente de réchauffer le bout de ses doigts en soufflant dessus. Malgré elle, elle claque des dents. Emma pense hypothermie. Engelures. Nécroses. Mort. Elle force son esprit à rester éveillé, concentré. « Je ne vais pas mourir », Emma s’accroche à cette affirmation comme un nouveau-né au sein de sa mère. Elle se répète ces mots « Je ne vais pas mourir », en boucle, comme un mantra. Plus les minutes s’égrènent, plus l’épuisement gagne du terrain. Sa tête bascule dangereusement en avant par moment, happée par le sommeil, elle est sur le point de sombrer. Alors pour résister, Emma se griffe. Ses doigts engourdis par le froid s’enfoncent dans sa chair et trace des sillons blanchâtres sur la peau de ses cuisses sales. Tout pour rester en alerte, prête à l’accueillir.  
 
      Ne dit-on pas depuis des siècles que la nuit porte conseil ? Au réveil, Maître est ragaillardi, galvanisé par les nouvelles perspectives qu'une bonne nuit de sommeil lui a offertes. Une fois son rituel du café achevé et ses ablutions effectuées, il se dirige tranquillement vers le hangar, fredonnant l'air populaire « Confidences pour confidences ». En fouillant dans des tiroirs où s'entasse un bric-à-brac indescriptible, il récupère un petit étau à main, semblable à ceux qu'utilisent les bijoutiers, des pinces de différentes formes et tailles, ainsi qu'un chalumeau. De retour dans la cuisine, il dispose son matériel avec minutie, chaque outil étant espacé de manière quasi identique des autres. Une précision digne d'un chirurgien. Dans le buffet anglais de la salle à manger, il extrait d'un tiroir une petite boîte en porcelaine ornée d'un liseré doré. Il la tient délicatement entre ses mains, à la manière d'un oisillon tombé du nid. De retour à la cuisine, il pose ce précieux coffret devant lui, le contemplant d'un air dubitatif. Bonne idée ? Mauvaise idée ? Hum... Bonne idée. Certaines décisions méritent réflexion, surtout lorsqu'il s'agit d'héritage. Mais pour Maître... sans hésitation ni remords, il renverse le contenu de la boîte sur la table : trois paires de boucles d'oreilles, six bagues et quatre colliers. Son regard est immédiatement attiré par une bague sertie d’une pierre d’un rouge carmin. L’anneau est en or, ça ne lui fait aucun doute, mais la pierre… Un rubis ? Peu probable, Si sa mère avait possédé une telle richesse, elle en aurait fait instantanément don à la paroisse du père Gogré. La piété jusque dans la pauvreté. En réalité, ce n'est pas la valeur monétaire du bijou qui le captive, mais plutôt ce qu'il représente. Pour Maître, cette bague est une empreinte indélébile sur sa joue, un stigmate de son enfance gravé à jamais dans sa chair. Machinalement, il passe son doigt sur sa pommette, à l’endroit où reste la cicatrice en relief. Il observe encore un petit moment la bague qu’il tient entre son pouce et son index, l’air pensif. Puis, réalisant la symbolique de l'usage qu'il prévoyait d'en faire, un large sourire étire ses lèvres. Satisfait, il place le bijou entre les mâchoires de l'étau et commence la découpe de l'anneau. "Cette maudite bague fera un piercing unique et magnifique", pense-t-il. Avec minutie, Maître confectionne trois bijoux, tous à partir de bagues ayant appartenu à sa mère. Il a soigneusement poli les bords tranchants du métal qu'il a sectionné afin que l'objet puisse être glissé dans le trou qu'il est impatient de percer, tout comme on glisse un fil dans le chas d'une aiguille. Les préparatifs terminés, Maître contemple sa création avec satisfaction. Une vague d’excitation lui parcourt l’échine. « Vraiment une bonne idée ».  
 
      Ses doigts arrêtent brusquement de lacérer sa peau. Ses ongles restent enfoncés dans sa chair, en suspens, au son annonciateur du dernier round. Dans le silence oppressant retentit au loin le bruit des pas lourds et menaçants de Maître dans l’escalier. Son pas est lent, l’écho lui parvient comme au ralenti. Durant des heures, Emma s'est préparée à son arrivée. Elle a répété son scénario inlassablement, elle en connaît la moindre virgule, le moindre détail. Dans cette attente interminable, elle s'est entraînée, a mimé jusqu'à la gestuelle à adopter : le regard vide, le corps souple, les épaules détendues. Elle avait même fini par s'impatienter, toute prête à en découdre qu'elle était. Pourtant, il aura suffi d'un simple bruit de pas pour que tout vole en éclat, pour que cette boule de terreur la paralyse à nouveau, lui enserrant son estomac affamé. À mesure que les pas se rapprochent, la machine s'emballe. Emma a beau lutter, alimentée par la déshydratation, sa tête devient folle. Comme le linge dans le tambour d'une machine à laver, des images diffusent, des couleurs floues s'entremêlent, se mélangent et tourbillonnent emportées par la vélocité implacable de l'inertie. Au milieu de ce charivari, une pensée émerge : Il paraît que l'on voit toute sa vie défiler au moment de la mort, est-ce cela qui m'arrive ? Au bruit maintenant familier de la clé qui titille la serrure, Emma réagit. Pour qui, pourquoi... ? Un mystère qu'elle-même ne saurait expliquer. Pour autant, elle parvient inopinément à se maîtriser à l'instant où la porte s'ouvre. En une fraction de seconde, Emma affiche une façade qui est le parfait opposé de ce qui se passe à l'intérieur. Un peu comme ces refuges dédiés aux naufragés de la vie, colorés à l'extérieur, pancarte de bienvenue, odeur de cuisine invitante. Passées les portes : misère, malheur et bouffe au rabais. Lorsque la silhouette de Maître apparaît, Emma est parfaitement dans son rôle. Elle n’a d’ailleurs jamais été aussi connectée à l’instant présent. Elle n'attend pas, ne lui laisse pas l'honneur de la première salve. Elle attaque la première. 
 
      Tel un équilibriste, Maître appréhende les marches qui mènent à la cave avec prudence. Il apporte avec lui les bagues transformées en bijou de piercing dans un récipient rempli à ras le bord de désinfectant. Les bijoux, immergés, se balancent doucement au gré des mouvements, suivant la cadence de sa descente. Chaque fois que son pied trouve une nouvelle marche, ils se déplacent, tels des danseurs dans une valse silencieuse. Le désinfectant frôle à plusieurs reprises le bord du récipient, menaçant de déborder, mais Maître, avec une habileté consommée, parvient à maintenir une allure qui préserve le précieux contenu. À proximité de la porte de la cellule, Maître ralentit encore son allure. Ce n’est plus le liquide et ce qu’il contient qu’il surveille comme le lait sur le feu mais les bruits provenant de derrière la porte close. Ou plus exactement, l’absence de bruit. D’ordinaire à son approche, il entend Emma ramper jusqu’au fond de sa geôle. Pas aujourd’hui. Ça l’alerte ce silence inattendu. Ça ne présage rien de bon selon lui. Il se souvient de leur dernière confrontation. De sa blessure. Tout ça à cause d’une trop grande confiance en lui. Il l’avait sous-estimé, et cette garce avait bien failli le tuer. Malgré son état de délabrement physique et psychologique, elle avait trouvé la force de s’opposer à lui. Que lui réservait-elle derrière cette porte ? Une autre question le hante soudainement : Quand lui a-t-il apporté de quoi se restaurer pour la dernière fois ? Il cherche rapidement dans sa mémoire… ne trouve pas la réponse. Et merde ! Il respire profondément, cherchant à maîtriser le flux d'adrénaline qui lui parcourt le corps. Ses yeux restent fixés sur la poignée, anticipant le mouvement suivant. Avec une précaution extrême, il commence à tourner la clé. Maître se penche légèrement en avant, son oreille presque collée au métal froid, écoutant attentivement tout signe de mouvement derrière la porte, le bruissement d’un souffle de vie. Il pose sa main libre sur la poignée, la pression est légère, à peine perceptible. Lentement, très lentement, il entrouvre la porte, créant une mince fente par laquelle il peut observer les ombres et les lumières de la pièce avant de décider d’une éventuelle incursion. Il reste quelques secondes, la porte à peine ouverte, aux aguets. Pas de chaise qui vole, pas de furie s’élançant sur lui pour lui arracher les yeux. Tout est calme, trop calme. Prudemment, il repousse du pied le pan de la porte qui s’ouvre en grand, révélant l'intérieur de la cellule.   
 
      Emma, tête baissée, les bras tendus devant elle, les paumes en avant comme pour repousser une barrière invisible, est prête. 
 
    - Pardon, pardon, je ne savais pas que c’était vous. Je n’avais… Je n’avais pas réalisé. C’était elle, c’était elle que je voulais tuer. Pas vous. Pour vous… pour vous faire plaisir.  
 
      Silence. Maître est secoué, perturbé. Il ne s’était pas attendu à cet accueil. Les secondes s’étirent sans que rien ne se passe. Un moment de flottement. Hors du temps. Emma sent la faille, elle s’engouffre dedans. Ne pas lui laisser le temps de réfléchir, d’analyser. Prudemment, elle relève les yeux. Jauge l’impact de sa prestation. Encouragée par l’air hébété de son bourreau, elle continue.  
 
    - J’attends depuis si longtemps votre retour. Ses bras descendent le long de son corps. Elle ne le fixe pas, elle se force à pointer son regard sur son torse. Je voulais me faire pardonner, ajoute-t-elle lascivement. Doucement, elle entrouvre ses cuisses. Elle a posé ses mains sur la partie charnue, juste en haut des cuisses.  
 
      Maître n’a toujours pas bronché. Il est comme hypnotisé. La stratégie d’Emma semble fonctionner à merveille. La séduction. Cette arme sournoise et puissante. La séduction, cet art subtil que les femmes manient avec une aisance déconcertante, est bien plus qu'un simple jeu de regards ou un battement de cils. C'est une symphonie silencieuse, un orchestre de gestes, de mots et de parfums qui ensorcèlent l'esprit et enflamment les passions. Depuis des millénaires, les femmes ont appris à perfectionner cet art, l'utilisant comme un outil, parfois comme une arme, ce que fait Emma en ce moment même. Elles savent quand dévoiler et quand cacher, quand approcher et quand reculer. Elles manipulent cet atout avec une précision chirurgicale, touchant le cœur des hommes, influençant des décisions, bouleversant des destins. Et bien que chaque femme ait sa propre manière unique d'utiliser la séduction, elles partagent toutes une connaissance profonde de son potentiel. Même face à des figures imposantes comme Maître, cet homme imperturbable, cet esprit tordu et dénué de toute empathie, la séduction s'avère être un outil redoutable. Car, quand elle est employée avec maîtrise, aucun homme, quelle que soit sa force ou sa détermination, ne peut y résister longtemps. 
 
    - Laissez-moi vous apporter la preuve de ma dévotion.  
 
      Elle prend une profonde inspiration, se redresse, adoptant une posture droite et assurée. Capte son regard. Un regard profond, intense, presque magnétique, un brin mystérieux, qu’elle abandonne aussitôt, laissant l’adversaire sur sa faim. Lentement, elle pivote, lui tourne le dos, elle commence à s’éloigner de lui, chaque pas est calculé, lent, un ralenti savamment dosé. Ses hanches se balancent doucement, un mouvement rythmé et hypnotique. Lorsqu’elle s’arrête, elle tourne lentement vers lui un visage presque innocent, d’un geste gracieux elle ramène ses cheveux sur une épaule. Cligne doucement des yeux, en laissant un sourire espiègle jouer sur ses lèvres. Oui, la séduction est un art, et elle en est la déesse incontestée, même dans l’état de délabrement où elle est, elle joue ce jeu à la perfection. Maître est comme figé. Imparable.  
 
      Un mélange d'attirance irrésistible et de méfiance s'entrelace dans son esprit. « C’est un piège » se répète-t-il. Un piège magnifique et terrifiant à la fois. Presque impossible d’y résister. Comme un poison qui n’a pas d’antidote. La logique, cette voix rationnelle en lui, tente désespérément de briser le sort mais son cœur bat la chamade de plus en plus fort. La posséder, enfin. Et si finalement il était parvenu à ses fins ? Après tout, peut-être s’était-il trompé en croyant voir dans ses yeux, la dernière fois, une réminiscence de révolte. Sinon, a quoi jouait-elle en ce moment ? Peut-être qu'il y a une part de sincérité dans cette invitation ? Peut-être qu'il n'y a rien à craindre après tout ? Tiraillé entre le désir et la raison, il se sent à la dérive. Mais à cet instant précis, face à cette danseuse ensorcelante, toutes les barrières, toutes les défenses qu'il avait soigneusement érigées s'effondrent. Il est captif, envoûté, et même si une partie de lui crie de résister, la majorité de son être n'a d'autre choix que de se laisser emporter. Les hommes...   
 
    « Là maintenant, c’est maintenant qu’il faut que tu agisses » Alors que Maître besogne, le corps alourdi sur celui d’Emma, elle, cherche de sa main valide l’arme qu’elle a dissimulé. « Tu n’auras pas d’autre chance, réfléchit, vite ». À tâtons, elle retrouve l’os taillé. Discrètement, tremblante de peur, elle le ramène rapidement sous ses fesses. « Les reins, tu dois atteindre son rein ». Le va-et-vient de Maître dans son bas ventre l’écœure au plus haut point. Ses râles gutturaux lui donnent la nausée. Pour ne pas éveiller ses soupçons, elle se force à gémir à intervalle régulier, alors qu’elle voudrait hurler la douleur de son dos qui frotte contre le sol irrégulier. Et chaque fois, son gémissement semble l’encourager, il redouble de puissance dans ses assauts. Feignant de s’accrocher à la surface adipeuse de son dos, Emma repère l’emplacement de la première côte. « Ici, retiens bien, la partie molle, il faut éviter la côte, si tu brises la lame… ». Sa main repart sur le côté, à la recherche de l’arme. Maître a la tête enfouie dans son cou, perdu dans son plaisir, il ne remarque rien. Emma maintient à présent son couteau de fortune juste au-dessus de son dos. Elle y est, c’est le moment fatidique. Celui où elle va enfin le tuer, celui où elle va retrouver sa liberté, sa vie. Pourtant, elle hésite. Une question reste en suspens. Cette même question qui n’a pas trouvé de réponse et qui n’en trouvera pas après son geste. Pourquoi moi ?  
 
      La douleur est fulgurante. Elle le transperce de part en part. Sur le coup, il se cambre en arrière en hurlant. Porte sa main à l’endroit de l’explosion de douleur. La retire, constate qu’elle est maculée de sang. « Elle m’a poignardée ». Poussé par une fureur aveugle, il roule sur le côté pour faire face à Emma. Les yeux exorbités, il la fixe. Hurle : « Salope !! » tout en tentant péniblement de se redresser. C’est à cet instant qu’elle comprend. Que la connexion se fait. Le monstre est à terre mais il n'est pas encore vaincu. Dans un élan de terreur, paniquée à la pensée qu’il puisse se relever, Emma se jette sur la chaise, la soulève à un mètre du sol sans difficulté. La puissance de l’adrénaline, la force de la terreur…Comme dans ces anecdotes qui racontent des mères parvenant à soulever une voiture pour sauver leurs enfants coincés dessous. Tenant la chaise à bout de bras, Emma fait pivoter ses hanches à la manière d'un lanceur de poids et la fracasse de toutes ses forces sur le crâne de Maître. Le coup est violent, il n’y résiste pas. Son corps retombe lourdement sur le béton. À le regarder comme ça, le pantalon en bas des chevilles, le visage en sang, un poignard artisanal fiché dans le dos, Emma a la tête qui tourne. C’est comme si d’un coup, toutes les tensions, la peur, les douleurs, les tourments quittaient son corps en même temps que l’adrénaline. Ses jambes flageolent dangereusement, des fourmillements se propagent le long de ses membres. Sa vision se brouille, elle plisse les yeux. La silhouette de Maître n'est plus qu'une masse indistincte de rose et de rouge. Tentant de garder son équilibre, Emma recule d’un pas. Mais ses pieds ne semblent plus lui répondre. « Sauve-toi » lui hurle une voix intérieure. Alors Emma se retourne face à la porte, le mouvement, pourtant lent, est au-dessus de ce que peut encore donner son corps épuisé.  Aussitôt elle tangue. Le sol semble se dérober sous ses pieds. Elle s’effondre, sa main tendue vers la sortie. Et puis, plus rien, le trou noir. 
 
      Ses paupières papillonnent. Emma écarquille les yeux et relève brusquement la tête. Réalise qu’elle a perdu connaissance.  Depuis combien de temps ? Elle l’ignore. Pas longtemps, pense-t-elle, l’homme gît toujours inconscient par terre. Emma se redresse lentement sur ses genoux. Accroupie à quelques centimètres du corps inerte, elle l’observe, constate que sa poitrine se soulève à une cadence régulière. Sa blessure au front saigne encore. « Quelques minutes » conclut-elle mentalement. Du sang s’échappe de l’entaille de son dos, à la base du morceau d’os encore planté dans sa chair. La quantité qui s’en échappe n’augure rien de bon pour Emma, elle comprend immédiatement qu’elle n’a pas atteint le rein. Qu’il n’est pas mort et que probablement il n’allait pas mourir. Que par conséquent elle était toujours en danger. « Fuir ! » l’alarme dans sa tête. « Maintenant ! vite ! » lui crie cette petite voix intérieure. Rassemblant ses dernières forces, Emma pousse sur ses bras tremblants et sa jambe valide. Debout, elle manque de perdre l’équilibre, se retient au chambranle de la porte de justesse. Une multitude de taches lumineuses scintillent et dansent devant ses yeux. Emma s’ébroue « Ne tombe pas, pas maintenant ». D’une poussée, elle se laisse tomber contre le mur en face de la porte, de l’autre côté du couloir. Sortie, elle est sortie du cachot. Pour avancer, elle est obligée de se tenir au mur. Jamais elle n’avait ressenti une telle faiblesse. À chaque pas, un vertige la saisit, autour d’elle, rien n’est fixe, le sol, les murs, les marches au loin, tout semble pris dans un mouvement de balancier, comme des vagues au ralenti. Elle progresse lentement dans le dégagement sombre du sous-sol. Garde son regard fixe vers les marches, comme pour s’assurer qu’elles ne vont pas disparaître. La main avec laquelle elle est en appui sur le mur, rencontre un vide. Elle manque de partir en avant, se retient in extremis, elle ne sait comment. Trop captivée par l’objectif à atteindre, elle en a oublié de regarder autour d’elle. L’ouverture ne possède pas de porte. Le faible éclairage du couloir ne permet pas l’exploration de l’intérieur. Emma cherche un interrupteur du plat de la main, finit par le trouver, plus haut que ce qui se fait habituellement. C’est un de ces anciens interrupteurs en laiton, de ceux que l’on active avec un petit levier. Emma l’actionne, après quelques hésitations, la lumière se diffuse nettement. L’espace n’est pas très grand, pas plus que la pièce où elle était enfermée. Au centre, elle reconnaît immédiatement le chariot du Fou, encore chargé de ses instruments de tortures. Le fond de la pièce est occupé par une sorte de demi-cuisine équipée, il manque les meubles hauts mais le bas est identique à ce qu’on pourrait trouver chez Madame tout le monde, avec plan de travail en inox et placard en dessous. Dans le coin gauche, posé sur le dessus du meuble, Emma salive à la vue des bouteilles d’eau. Longeant le mur, Emma s’aventure dans la pièce. De l’eau, il lui faut cette eau. La promesse de pouvoir enfin calmer sa soif lui donne des ailes, si elle pouvait courir…  
 
      La première bouteille, elle la descend presque d’une traite, laissant l’eau déborder de sa bouche et couler sur sa poitrine. Elle est comme une naufragée sur une île déserte qui vient de trouver une source d’eau claire après plusieurs jours d’errance. La deuxième, elle savoure un peu plus, prend le temps de ressentir le liquide circuler dans ses organes, et comme tout est vide à l’intérieur, elle n’a aucune difficulté à suivre le trajet que l’eau bienfaitrice parcourt dans son corps. Ça lui fait un bien fou, cette sensation fraiche et propre jusque dans ses organes internes. Presque deux litres en moins de trois minutes, un record. Emma, ça la revigore cette eau. Lentement, le décor se stabilise. Plus de vagues, plus de flottements, même ses idées qui résonnaient jusqu’ici en arrière-fond sont plus présentes, plus précises. « Sors d’ici » lui rappelle d’ailleurs son cerveau. Emma jette alors un rapide coup d’œil alentour. Hormis le meuble sur lequel elle est appuyée, il n’y a que cette maudite desserte et un petit casier en fer sur le mur d’en face, près de l’ouverture, flanqué d’un autocollant qui en dit long sur ce que contient le rangement, une tête de mort posé sur quatre os. La curiosité l’emporte sur l’impériosité de partir. Qu’y a-t-il là-dedans ? Emma clopine prudemment pour retraverser la pièce, bouteille sous le bras. Elle doit s’y prendre à deux mains pour parvenir à ouvrir le casier, c’est vous dire son état d’épuisement. Et encore, elle n’a ouvert qu’un côté. À l’intérieur, une unique étagère et des dizaines de flacons, seringues, des garrots, et même des poches à perfusions. « C’est avec ça qu’il me droguait » se dit Emma en saisissant un petit flacon portant le nom de « MIDAZOLAM ». Ses yeux se posent sur une sangle en cuir noir dans le creux sombre du meuble, derrière le battant encore fermé. Emma la reconnaît immédiatement. Son sac à main. Emma tire sur la lanière mais le sac semble retenu, coincé par quelque chose. Un morceau du cuir est prisonnier entre le battant et le cadre. Ce sac, pour Emma, c’est presque un an d’économie. Des heures supplémentaires, des dimanches travaillés. Un an à rêver chaque semaine devant la vitrine de la boutique Chanel en maudissant toutes celles qui y entraient et en ressortaient avec SON Timeless. Alors, voir ce bien, si chèrement acquit, ainsi pris en étau, ça lui fiche un coup à Emma. Ça la met en colère. À deux mains, elle s’agrippe sur le panneau et tire aussi fort qu’elle le peut. Donne de l’intensité en y ajoutant des coups de reins. Elle en grogne de rage et de douleurs, car ce n’est pas seulement le sac en lui-même qui est coincé là, c’est une partie d’elle, ces affaires lui appartiennent et elles n’ont rien à faire ici, non rien. Finalement, l’abattant finit par céder aux assauts et s’ouvre violemment, d’un coup. Emma en tombe à la renverse. Derrière le sac, elle retrouve également ses vêtements, jean et marinière en coton. Aussitôt, elle se redresse, s’empare de son sac et en vérifie le contenu. Portefeuille, clés, carnet, baume à lèvre, et son téléphone qu’elle s’empresse de rallumer. Elle a beau s’acharner, l’écran reste désespérément noir. La batterie, lorsqu’elle ne l’utilise pas, tient au moins quatre jours, c’est précisément pour cette raison qu’elle avait choisi ce modèle. Quatre jours, cela faisait donc plus de quatre jours qu’elle avait été enlevée, arrachée à sa vie. Quatre jours au minimum que Pookie était livrée à elle-même, sans nourriture et surtout sans eau. Réalisant soudain qu’il était probablement trop tard pour Pookie, Emma fond en larmes, un torrent de sanglots déferlent sur ses joues, alimenté par une profonde tristesse, accompagné de soubresauts incontrôlables. Et puis la rage, froide, dévastatrice, de celle qui inhibe toute rationalité. « Il va me le payer », voilà ce que se dit Emma en préparant une seringue de sédatif.  
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    *** 
 
      Vous dites que vous pensez que votre sœur a tenté de se suicider, c’est bien ça ? « En quelle langue faut-il que je lui parle à ce con ? » Oui, monsieur, pour la troisième fois, j’en suis presque certaine, elle m’a téléphoné pour me dire "Adieu", puis elle a raccroché et elle ne répond plus. Je vous en prie, envoyez une équipe sur place, il faut la sauver ! Faites vite ! Emma lève les yeux au ciel : « Pas futé. » Oui, c’est bien ça, 9 rue Charmille, dans le 10ème, oui, mais je vous en prie, faites vite. Oh, et aussi, ajoute-t-elle avant de raccrocher, il y a un chat chez elle, si vous pouviez le déposer au refuge, je passerais le chercher. Je vous rappelle dans une heure. 
 
      Emma doute que Pookie ait survécu... mais l'espoir est une chose tenace. Ne dit-on pas : "Sait-on jamais." Elle sera fixée dans une heure. Si Pookie est en vie, Emma se promet de lui offrir des années de tendresse et d’amour. Quant à l’autre en bas, c’est une autre histoire. Avec la dose de sédatif qu’elle lui a injectée dans les veines, elle est tranquille pour quelques heures. Il lui a bien fallu une bonne demi-heure pour parvenir à traîner les chaînes de la petite pièce jusque dans le cachot, et vingt longues minutes de plus pour reculotter ce porc. Pas qu'elle souhaite préserver sa dignité, simplement, la vue de son pénis et la proximité d’objets coupants, l’inspiraient fortement. Et Emma ne souhaite pas, ou plutôt, ne souhaite plus qu’il meurt vite. Non, Emma à des questions, des colères, des désirs de vengeance. Remonter les marches une à une sur les fesses, sac et vêtements sur les cuisses, dix minutes de plus. Se traîner jusqu’à la porte de la maison, le cul dans la boue parce qu’elle n’arrive plus à tenir debout, quinze minutes. Épier, écouter, s’assurer que personne d’autre ne vit ici, quinze autres longues minutes durant lesquelles la température de son corps est en chute libre dans ce froid automnal. Fin de journée, soleil couchant, brise du Nord. Mais ni le temps ni l’envie d’admirer ce ciel rose et cotonneux. Ramper jusqu’à une prise pour appeler les pompiers, encore dix minutes, heureusement que la prise se trouvait près de l’entrée. Déjà plus d’une heure trente écoulée. Aucune importance, Emma n’a pas l’intention de s’occuper de lui pour le moment. Quand bien même elle le voudrait, elle en serait bien incapable. Étalée dans l’entrée, son Chanel sur les cuisses (Le contraste entre l’élégance pompeuse du sac et la décrépitude d’Emma est saisissant), ses dernières forces ont été brûlées en branchant son téléphone. Ahurie de fatigue, enveloppée par la chaleur bienfaisante, qu'elle pensait ne jamais plus ressentir, qui pénètre et cajole chaque fibre de son être, Emma sombre dans un profond sommeil comateux sur les tomettes du hall de la maison de son ravisseur. C’est sa vessie qui la ramène à la vie à grand cri. Comme chaque fois qu’elle rouvre les yeux maintenant, c’est en sursaut qu’elle atterrit. Sur le moment, elle panique. Le décor autour d’elle n’est pas celui de son rêve, enfin… de son cauchemar. Il lui faut quelques secondes pour se resituer, se remémorer les derniers évènements. Elle a mal dans le bas-ventre, sa vessie est sur le point d’exploser. Du regard, Emma cherche dans le vestibule une porte, c’est souvent près de l’entrée que se trouvent les toilettes. Elle se redresse en appui sur une console design, pied en fer forgé noir et large plateau en bois veiné, un mélange de style moderne et rustique savamment réuni. Face à elle, un escalier se déploie, tel un ruban enroulé, ses balustrades finement sculptées racontant l'histoire d'artisans habiles d'une époque révolue. Juste à côté de cet escalier théâtral, le couloir se prolonge vers ce qui semble être la promesse d'un soulagement attendu depuis si longtemps : une porte avec en son centre un médaillon de porcelaine indiquant les toilettes. Avec la hâte d'un enfant découvrant une montagne de cadeaux au pied du sapin un matin de Noël, Emma se dirige vers la porte, son soulagement imminent est pour elle une renaissance, une reconnexion avec un confort qu'elle pensait avoir perdu. À quelques pas, elle remarque un placard qui s'intègre discrètement dans le mur, sa poignée en laiton vieilli témoigne de l'époque de la maison, comme les tomettes, le médaillon de porcelaine et les murs en pierre.  
 
      Mais dans l'immédiat, seule une chose compte pour elle : ces toilettes. Après des jours à se contenter d'un seau froid et répugnant, l'idée de se soulager dans un véritable WC est pour elle aussi tentante que la perspective d’une oasis pour un voyageur éreinté du désert. Très vite, lorsque son esprit fut libre de la complainte de la vessie, c’est Pookie qui s’impose au premier rang des urgences. Emma ignore combien de temps elle a dormi, mais plus d’une heure, ça elle en est certaine, il fait nuit noire dehors. Le couloir n’est éclairé que par l’éclat de la pleine lune qui perce le vitrail au-dessus de la porte. À quatre pattes, pour aller plus vite, elle reprend son téléphone. Cette fois, elle pense à regarder l’heure : 02:46. Et la date : 23 Octobre. C’est un choc pour Emma. Cinq, six, allez dix jours maximum, mais pas dix-sept… Pourtant la preuve est sous son nez, il y a bien dix-sept jours qu’Emma est captive, que ce fou l’a arrachée à sa vie, dix-sept longues journées et dix-sept interminables nuits que Pookie et elle luttent pour survivre. Pookie. - D’accord, j’ai bien compris, ma sœur n’était pas chez elle, mais le chat ? Avez-vous trouvé le chat ? Insiste Emma. Évidemment que je suis inquiète pour ma sœur. (Vraiment con ce secouriste). - Vous pouvez répéter ? Emma a du mal à y croire. Vivant ! vous êtes sûr ? Amaigri, traumatisé, et pas très propre, explique l’autre au bout du fil. Pour l’eau ? j’en sais rien moi, elle a dû utiliser celle de la cuvette des toilettes. Et pour votre sœur, Madame ?... Emma raccroche. Pookie est sauvée, en sécurité au refuge, c’est tout ce qui compte pour Emma. Bientôt, elle pourra plonger ses doigts dans son pelage doux. Mais pour le moment, elle a du pain sur la planche. Dès les premières heures du jour, elle téléphonera au refuge, expliquera un voyage à l’étranger, proposera un virement immédiat conséquent pour l’avance des frais vétérinaires, ce genre d’association est toujours en peine financièrement, un généreux don et Pookie sera traitée comme une Bastet. Mais d’abord, reprendre des forces, manger. Ensuite se laver, Emma ne supporte plus l’odeur pestilentielle qui émane d’elle, et après… après. Emma esquisse un sourire en coin à cette perspective. Sur sa gauche, une porte entrebâillée dévoile ce qui semble être une cuisine, d’où une odeur d'épices flotte dans l'air. L’interrupteur, cette fois-ci est à une hauteur standard, aucune difficulté pour le localiser.  L’éclat des plans de travail en quartz blanc, dont la surface lisse reflète discrètement les lumières encastrées du plafond, elle le remarque à peine. Les armoires, en bois de chêne clair, sont sans poignée, renforçant le design épuré et contemporain de la pièce. Un peu surprise, pas le temps d’y réfléchir, mais quand même, elle ne s’était pas attendue à trouver une cuisine moderne et étincelante. Ce genre de type, on a vite fait de les imaginer vivre dans des caravanes puantes, au fond d’un terrain vague. Elle passe rapidement la pièce en revue. Le décor, elle s’en fout, elle cherche du regard un élément précis. Un évier en pierre sous une fenêtre, une cuisinière à induction avec une hotte design en verre et acier inoxydable, l’ensemble est signé STEEL. Hochement de tête, l’air de dire : ah quand même. Ça en dit long sur sa surprise, qu’elle se fasse ce genre de réflexion dans son état. Sur le côté droit, un ensemble : un four et un micro-ondes encastrés dans un mur, façade en acier brossé s'intégrant harmonieusement avec le reste. Et enfin, le seul, l’unique objet intéressant, le réfrigérateur. Imposant, avec une double porte en acier inoxydable, il trône à côté d’un petit meuble affecté à la machine à café sur l’autre côté de la cuisine. Emma ne perd pas une seconde de plus. Elle s'approche rapidement, impatiente de voir ce que contient cette caverne d'Ali Baba moderne. Sitôt les portes ouvertes, les odeurs fraîches de la nourriture envahissent ses narines, éveillant une faim animale en elle. Elle est littéralement émerveillée par ce qu’elle a sous les yeux. Une telle profusion de denrée pour une seule personne, s’en est presque indécent. Des fruits coupés, des fromages de toutes sortes, des boissons fraîches, jambons, salades, des légumes de toutes les formes et de toutes les couleurs, des emballages papiers de boucherie, il y a de tout, il y en a …mais il y en a…Emma a les yeux qui sautent d’un produit à l’autre, à la fois excitée et abasourdie. Elle est finalement attirée par un bol de fraises juteuses, rouges et brillantes, gorgées de soleil. Elle en saisit une, mord dedans avec avidité, le jus sucré coule sur son menton, elle mange comme un enfant, à pleine main. Ce goût onctueux dans sa bouche, c'est comme un éclat de bonheur pur. Un feu d’artifice qui éclate sur son palais, sa langue. Elle dévore les fruits sans prendre le temps de mâcher, poussée par un violent besoin de remplir son ventre. L’un poussant l’autre plus loin dans sa bouche. Et puis c’est l’engrenage, la perte de control.  Sans même prendre le temps de fermer la porte du réfrigérateur, elle attrape ensuite un morceau de fromage, un brie crémeux et fondant, le combinant avec une tranche de jambon fumé. Elle ne mange pas, elle se gave, pas le temps de macher, d’apprécier, comme prise d’une poussée boulimique, elle enfourne de force les aliments dans son gosier. Parfois son diaphragme tente de refouler les quantités monstrueuses qui alourdissent son estomac rétréci par la privation prolongée. Mais Emma ne peut s’empêcher d’engloutir tout ce qu’elle attrape. Proprement pulsionnel, irraisonnablement primaire, carrément sauvage, il n’y a rien de rationnel dans son orgie. À un moment plus rien ne descend, comme si de l’estomac à sa bouche il n’y avait plus aucun espace vide. Emma ne se démonte pas, c’est convulsif, il faut que cette nourriture entre dans son corps, elle décapsule une bouteille de jus d’orange et tête en arrière, bouche ouverte, se remplit le gosier en espérant pousser le tout vers le fond. Forcément ça a l’effet inverse, c’est comme qui dirait, la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Tout juste le temps de se pencher sur l’évier et tout ressort aussi vite que c’est entré. 
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      La conscience de Maître refait surface lentement, comme s'il devait se frayer un chemin à travers des tourbillons d'eau sombre. Sa tête palpite, une douleur fulgurante l'envahit, venant à la fois de sa tempe et de la blessure qui, maintenant, lui brûle le côté. Sa respiration est saccadée, et un goût métallique de sang flotte dans sa bouche. Il tente de bouger, mais ses mouvements sont entravés. Des chaînes froides, SES chaines, lui mordent la chair, ses poignets sont enserrés, et ses pieds bien fixés. Allongé sur le sol humide et froid de sa propre cave, celle qui d’ordinaire accueillait ses victimes, Maître est soudain pris d’un fou rire. Il n’y a bien qu’un fou pour rire dans une telle situation. Lui, trouve amusant que son pantalon ait été remonté et sa blessure bandée. « Emma, Emma, Emma » souffle-t-il lentement en appuyant chaque syllabe. Blasé Maître. « J’aurais dû te tuer dès le premier jour ». Vraiment blasé.  
 
      Il regarde autour de lui, comme s’il découvrait l’endroit. Sous cet angle, il se sent tout à coup plus petit dans l’espace. Et cette chaise... Cette chaise à côté de lui, elle évoque en lui des souvenirs d'une époque où il était la victime, où il était à la merci d'une main maternelle cruelle et implacable. Malgré lui, des images, des peines et surtout des haines, reviennent en force à sa mémoire. Le sourire sur ses lèvres devient grimace. Cet endroit, il le maudit. Les murs suintants, l’odeur d’eau croupie, cette chaise ! cette saloperie de chaise ! Emmaaaa !!! se met-il à hurler. Emmaaaa !!! Cette colère-là, il ne l’a pas vu venir. Elle explose et l’engouffre subitement, comme une avalanche, puissante, fulgurante, dévastatrice. Hors de lui, il tente de se libérer, secouant violemment ses liens, mais tout en lui brûle et proteste. Il finit par renoncer. Mais ce n'est pas seulement la colère qui le consume ; une admiration réticente se glisse dans ses pensées et le perturbe au plus haut point. Il avait vu cette lueur de survie, cette ruse dans ses yeux et elle avait utilisé cela à son avantage. Comment avait-il pu la sous-estimer ainsi ? D’autres questions affluent, se bousculent, le tourmentent. Va-t-elle le faire arrêter ? Non, cette question-là trouve immédiatement sa réponse dans sa tête.  Elle ne le fera pas, sur ce point, il n’est pas inquiet, il sait qui est Emma. Qu'allait-elle lui faire ? Il lève les yeux au ciel, aucune importance, pas inquiet. Avait-elle compris qui il était vraiment ? Se souvenait-elle de leurs premières rencontres ? Là-dessus, il a des doutes. Où était-elle maintenant ? Était-elle en train de fouiller sa maison, cherchant des réponses ou bien s'était-elle enfuie ? Emmaaaa !!!! 
 
      Tout en luttant contre la colère et la confusion, une autre question émerge, celle qui le tourmente le plus : comment avait-il pu être dupé de la sorte ? Lui, le Maître, le prédateur, était maintenant la proie. Mais au-delà de tout cela, il y avait une question encore plus troublante : que ressentait-il vraiment pour Emma ? Respect ? Crainte ? Admiration ? Ou peut-être tout cela à la fois. Sinon, pourquoi était-elle encore en vie ? La ligne entre la haine et l'admiration est souvent très mince. 
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    *** 
 
      Le ciel de Paris portait les teintes douces d'un crépuscule naissant, et les lumières de la ville commençaient à s'illuminer le long des quais de la Seine. Le capitaine Jean Roulé, attendait patiemment, assis sur un banc, le regard perdu dans les eaux tranquilles du fleuve. Son visage marqué et fermé, ses traits tirés. Cette expression n’était pas uniquement applicable à son habituel air renfrogné, mais plutôt surement à ce qu’il avait à dire au commandant Léon. Devant lui, passaient des joggeurs, vêtus de tenues fluorescentes et équipés de baskets dernier cri, on se demande ce que sont leurs véritables motivations : Parader dans un style résolument tendance ou courir en vain après une jeunesse du corps de toute façon éphémère. Au milieu de ces sportifs matinaux, des passants, téléphone en mains, visages ancrés sur les écrans, marchent à une allure rapide, comme pressé d’en découdre avec les tracasseries d’une journée de travail, arrivées de bonne heure sur leurs boîte mail. Tout le monde semble courir après quelque chose, ainsi va la vie, dans cette capitale trépidante.  
 
    - Alors, qu’est-ce que ma chère sœur t’a demandé cette fois-ci ?  
 
      Jean sursaute, perdu dans ses pensées, il n’a pas entendu le commandant Léon s’approcher. En parlant, il s’est installé à côté du capitaine, en prenant soin de ne pas s’assoir sur une fiente de pigeon. Il remonte le col de son manteau, un vent sec et automnal s’est levé depuis quelques jours. Les vestes ont été remisées au placard au profit de tenue plus chaudes. Sa nuque à l’abri des bourrasques, il glisse ses mains dans ses poches.  
 
    - Rien, ce que j’ai à te dire ne concerne que le travail. Répond sobrement Jean.  
 
      Les deux hommes ne se regardent pas. Assis l’un à côté de l’autre, il y a une certaine retenue dans leurs comportements. Comme de la pudeur. Chacun reste campés sur les non-dits qui les séparent.  
 
      Une affaire professionnelle, en dehors des bureaux, à une heure aussi matinale... Léon est tout à coup craintif. Ce n’est pas le genre de Jean que de faire des mystères, il est d’ailleurs plutôt du genre direct. Il verse, habituellement dans le concret, et, au grand jour, pas le style à opérer dans le dos de sa hiérarchie. Alors, un rendez-vous clandestin, tout de suite, Léon se questionne.  
 
     - Tu avais l'air préoccupé au téléphone, qu'est-ce qui se passe ? 
 
    - Tu en es où de ta théorie sur ton ravisseur de rousses dans les rues de Paris ? 
 
    - Je croyais que tu trouvais cette idée farfelue ? En quoi ça t’intéresse aujourd’hui ? 
 
    - Ça m’intéresse pas, et c’est effectivement farfelu. Mais toi et moi savons que toutes les idées, même les plus rocambolesques doivent être creusées.  
 
      La fierté de cet homme n’a pas de limite, se dit alors Léon en le regardant de biais, je comprends que la frangine soit allée voir ailleurs.  
 
    - Donc ? demande Léon, un peu perdu. 
 
    - Donc, le corps d’une gamine vient d’être récupéré dans un entrepôt de l’ancienne gare. 
 
    - C’est arrivé sur mon bureau tôt ce matin en effet. Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu immédiatement ?  
 
    Jean balaye la question, d’un geste large de la main.  
 
    - Les parents de cette fille sont effondrés, et encore, ils n’ont pas vu l’état du corps. Elle n’a quasiment plus de visage.  
 
    - Tu veux bien arrêter de tourner autour du pot, et me dire ce que je fous ici, à me geler les couilles sur ce banc.  
 
    - Putain, ce que tu peux être con parfois ! laisse-moi le temps d’y venir. Râle jean, plus vexé de ne pas parvenir à partager son ressenti que de la remarque de Léon.  
 
    - Oui bah abrège, je te rappelle que je dois me rendre à la morgue. L’autopsie est prévue à neuf heures. 
 
    - Justement, je voulais te voir avant. Ne pense pas que je surveille ton enquête, c’est pas le cas, seulement…Disons que ça m’intéresse. La morte qu’on a retrouvée dans une benne à Vanves, y a six mois, et qui te fait dire qu’un tueur enlève des rousses... 
 
    - Un malade kidnappe des femmes rousses Jean, ce n’est pas une hypothèse, c’est un fait. Le coupe Léon, un peu agacé. J’ai rassemblé moi-même les dossiers pour prouver qu’il y a un pattern. Sans compter celle qu’on a, j’en suis à sept disparues sur les trois dernières années, je continue à recouper avec d’autres cas plus anciens, et je n’ai aucun doute que le nombre augmente. Pour toutes, on retrouve les mêmes caractéristiques, jeune, rousse, et plutôt avantageusement lotie côté derrière. Arrêtez de me faire chier avec votre scepticisme, on a un tueur qui se balade dans Paris, point barre.  
 
      Jean relève la fermeture de son blouson, et plante son menton dans son col. Il n’y a plus que son nez qui dépasse, comme une tortue prête à disparaître au moindre signe de danger. Les deux ont le regard dirigé vers la Seine, on dirait un couple qui se fait la gueule. Il prend le temps avant de continuer, les mots ont du mal à sortir. Jean est fier, admettre qu’il a peut-être tort n’est déjà pas chose facile, mais en plus apporter du crédit à la conviction de son rival...  
 
    - La petite Quimper a été sodomisée, on l’a tabassée à mort. Commence Jean d’une voix mécanique. Jusqu’ici, rien que l’on n’ait déjà rencontré, tu vas me dire. Seulement, sur les lieux, l’IJ a constaté une trace dans son cou, une petite ecchymose, qui semble correspondre à la marque laissée par une piqûre. 
 
      Là, Léon se redresse, d’un bond, et se tourne vers Jean, tout de suite en alerte.  
 
    - Bordel de merde ! Qu’est-ce que tu attendais pour me le dire ! 
 
      Jean a immédiatement le sentiment que le commandant le soupçonne d’avoir volontairement masqué à sa connaissance cette donnée cruciale. Il s’empresse d’ajouter, une main palme en avant (Reste calme) : 
 
    - Je ne l’ai su que ce matin, juste avant de te contacter.  
 
    - Et tu ne pouvais pas me le dire au téléphone. Grogne Léon, qui comprend de moins en moins ce qu’il fait là.  
 
    - Je préférais qu’on soit seul pour te dire ce que j’ai à l’esprit. 
 
    - Alors crache le morceau, Jean, tu commences à me gonfler.  
 
      Jean se lève et se place face à Léon, ce qui est plutôt rare. D’ordinaire, ces deux-là préfèrent éviter de croiser leurs regards. Une manière de ne pas exposer leurs véritables sentiments mutuels. 
 
    - D’après toi, on a un type qui collectionne les rousses uniquement. Seulement, un malade qui change de signature ça s’est déjà vu, non ?  
 
      Léon croise les bras sur sa poitrine, et lève un sourcil interrogateur. Le capitaine profite de ce moment de flou pour se positionner de biais et éviter ainsi les rafales venteuses en plein visage.  
 
    - Sandra Quimper, continue-t-il, n’est pas rousse, mais le mode opératoire correspond à celui de ton gars. Alors je me suis dit, que peut-être il avait élargi ses critères. 
 
    - Ce n’est pas une signature, mais je te suis dans ta réflexion.  
 
      Le commandant lit dans le regard de son collègue qu’il y a autre chose en suspens qui lui brûle les lèvres mais que le capitaine peine à lâcher. Il s’impatiente, maintenant qu’il a en sa possession ce nouvel élément capital, il est impatient de se rendre à l’autopsie et de prendre connaissance du dossier, alors les hésitations du flic… ça le gonfle.  
 
    - Quoi d’autre Jean ? Pourquoi tu m’as fait venir ? Magne bordel, tu vas la cracher ta pastille !  
 
    - Pour ton Emma… 
 
    - Ce n’est pas MON Emma ! 
 
    - Bref, pour Mademoiselle Delpant, j’ai le sentiment qu’elle fait partie du lot. Lâche Roulé. 
 
      Léon en reste sidéré, l’idée ne lui avait même pas traversé l’esprit. Jusqu’à présent l’affaire des rousses et Emma était deux dossiers bien distincts. Il n’avait eu aucune raison de rapprocher ces deux enquêtes entre elles. Seulement d’après le capitaine Jean Roulé, Sandra avait le cheveu châtain, tout comme Emma. Et il était certain que l’empreinte dans son cou provenait d’une injection que son ravisseur lui aurait administrée, l’autopsie lui confirmera d’ailleurs sa pensée dans quelques heures. Des tueurs qui utilisent un sédatif, on en a pas tous les quinze jours, même à Paris. À partir de là, rien n’empêchait de rapprocher Emma au palmarès déjà bien étoffé du fana de rouquines.   
 
      Il reste un instant les yeux dans les yeux, chacun plongé dans sa réflexion, silencieux, l’air grave. C’est Jean qui parle le premier en s’asseyant près du commandant.  
 
    - Je sais ce que pensent tes supérieurs au sujet de ta théorie d’un tueur en série, et aussi ce que produit comme réaction l’évocation du nom Delpant dans les couloirs, c’est pour ça que j’ai préféré te voir discrètement. 
 
      Léon tourne son visage vers Jean, et lui sourit. Un sourire franc, qui dit un tas de choses. Entre deux hommes, ce genre d’échanges ce n’est pas rien. Puis il se lève et pose une main sur son épaule.  
 
    - Je te remercie, Jean. Dit-il simplement avant de partir.  
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      N'importe qui d'autre, dans une situation aussi périlleuse, qui serait parvenu presque miraculeusement à échapper aux mains de son ravisseur, se serait enfuit le plus vite possible sans se retourner. N’importe qui, une fois en sécurité, aurait alerté la police. Qui souhaiterait qu’un tel monstre reste en liberté ? Qui ne réclamerait pas justice ? N’importe qui, oui, n’importe qui aurait agi ainsi. Mais pas Emma. La peine d’emprisonnement, on peut considérer que le condamné vient tout juste de l’entamer. Quant à la justice, Emma a une vision bien à elle pour la mettre en œuvre. Pour Maître, cela aurait été, en fin de compte, le moins terrible des scénarios. Au pire, on l’aurait légèrement bousculé, il est fort à parier qu’il aurait manqué une marche alors que deux flics le soutenaient dans l’escalier qui remonte de la cave. « Il s’est pris les pieds dans ses lacets » dira l’un d’eux, ça fait mieux dans le rapport que « qu’il s’estime heureux, il a encore toutes ses dents », et si, si par le plus grand des hasards, le prévenu affiche un sourire clairsemé semblable à une vieille clôture abandonnée, dont certaines planches manquent, devant les flashs crépitants des journalistes (si, si, il sourirait), là encore ce serait dû à une mauvaise chute dans l’escalier. Fichu escalier. Certains flics doivent regretter la disparition du bottin, à la fois objet de persuasion et exécutoire vengeresse, mais d’une discrétion inégalée jusqu’à aujourd’hui. Ensuite la prison, il aurait eu ses quartiers à Fleury Mérogis, aurait probablement écrit sa biographie qui se serait vendue en milliers d’exemplaires. Les gens aiment les histoires sordides, et plus c’est vrai mieux c’est. C’est à se demander si nous n’avons pas tous des fantasmes profondément enfouis que les journaux nous font vivre par procuration. De temps en temps, il répondrait volontiers à quelques interviews, et parce qu’il ne faut pas bouder son plaisir, il aurait allègrement joué avec les psychiatres désireux de pénétrer sa psyché hors du commun. Oui, tout cela, cette justice si l’on peut dire, aurait été bien préférable pour le docteur Wagner. Mais avant que les portes de la prison ne se referment sur lui, son arrestation aurait inévitablement entraîné des investigations de la part des enquêteurs. On aurait retracé sa vie dans les moindres détails, exhumé ses secrets les plus sombres. Sondé sa demeure, investigué sur les victimes (celles dont le corps nourrit la terre du jardin) qui, elles aussi n’auraient plus eu aucun secret pour l’instruction. Emma, unique rescapée du tueur le plus prolifique de la décennie, serait interrogée, inévitablement, son histoire, sa vie, passées aux cribles, sans parler des journalistes. Alors oui, n’importe qui en dehors d’Emma aurait alerté les autorités, si seulement elle n’avait pas tant de mystères dans sa vie...  Mais c'en est ainsi pour Emma : dans ce bas monde, elle ne peut compter que sur elle-même. À l'instant où elle devrait normalement recevoir des soins de la part de médecins compétents afférés à déployer tous leurs savoirs pour soulager la pauvre victime d’un acte aussi odieux, Emma se contorsionne devant le miroir de la salle de bain de son ex-geôlier, à présent captif, pour nettoyer à l’alcool les lacérations de son dos. Elle s’était glissée sous la douche, laissant sa jambe plâtrée à l’extérieur de la cabine (les éclaboussures inondent le carrelage, mais elle s’en moque bien), avec dans la tête les sensations douces et caressantes que l’eau chaude lui procurerait en ruisselant sur son corps. C’était sans compter sur l’état de sa peau. Chaque goutte roulant sur une plaie en ravivait la douleur. Et des plaies, ce n’est pas ce qui lui manque, il y en a des bien visibles et d’autres moins. Comme cette petite éraflure cachée à la pliure de son aisselle, presque invisible à l'œil nu, mais dont la brûlure aiguë s'est dévoilée lorsque l'eau chaude l'a effleurée. C’est selon la profondeur, avec le contact de l’eau celles qu’elle ne voit pas, elle les sent.  Sa peau porte au moins autant de marques et de cicatrices qu'une céramique restaurée dans l'art japonais du Kintsugi. Se laver, un acte tellement banal, un plaisir si simple de la vie quotidienne qu’on en oublie les bienfaits associés. Ce n’est que lorsqu’on est privé d’un confort que l’on mesure son importance. Durant des jours, Emma a rêvé de se frotter le corps sous un jet d’eau chaude. Cette douche, elle l’a espérée au moins autant qu’elle a espéré manger. Ce n’est pas vraiment ce qu’elle avait imaginé lorsqu’elle était transie de froid au fond de sa cellule. Il n’y a rien de très agréable à cette toilette salutaire, plutôt un rappel douloureux de son calvaire récent. Très vite, les larmes se mêlent à l’eau, et silencieusement, Emma pleure. Décidément, rien ne lui est facile. Si l’idée de se débarrasser de la crasse accumulée pendant des jours dans cette cave avait été aussi exaltante que la promesse de sa liberté retrouvée, il en fut tout autre dans la réalité. Le seul véritable plaisir ce fut son résultat : Elle était enfin propre, tout ce que ce pervers avait laissé comme empreintes sur sa peau, son odeur, sa salive, sa sueur, ses fluides malsains avaient disparu avec la mousse savonneuse, aspirés par le siphon.  
 
      À présent, elle est face au miroir et elle pleure, non à cause de la montée laborieuse à l’étage, mais impossible de s’arrêter devant ce reflet tragique. Parce que le visage qu’elle a devant elle n’est pas le sien. C’est un faciès déformé d’elle, comme une caricature hideuse et sarcastique. La représentant avec vingt ans de plus, souffrant d’une affection défigurante. C’est un choc, elle ne s’attendait pas à un tel ravage. Ce qui la frappe d’emblée, c’est cette tristesse, cet accablement que son visage semble vouloir exprimer avec force. De ses sourcils à la commissure de ses lèvres, tout semble aspiré vers le bas, lui donnant une allure abattue et mélancolique. Ses joues et ses paupières trop lourdes, comme en proie à une force invisible, tirent inexorablement ses traits vers le sol. Des cernes d’un jaune pisseux creusent ses yeux. Ses lèvres, d’ordinaire fines et bien dessinées ressemblent aujourd’hui à deux limasses desséchées prêtes à imploser. Sur sa pommette gauche, un hématome bleu sombre entouré d’un halo verdâtre (les baffes). Et partout, des éraflures, des égratignures, plus ou moins rouges. C’est le visage d’une rescapée d’un crash qu’elle voit, comme ceux montrés lors des flashs d’actualité après une catastrophe. Et puis, elle est maigre, ses joues sont creusées, on voit ses maxillaires sous sa peau, c’est affreux. Du moins, ça ne lui plait pas. Elle ne retrouve pas ce côté enfantin, espiègle, qu’elle appréciait, dans ce reflet. Trop d’émotions, trop de tristesse, le corps n’est pas encore prêt et il le fait savoir. Lumières tremblotantes devant les yeux, faiblesses dans les jambes, flottement menaçant, Emma s’agrippe au rebord du lavabo, serre les dents, attend que ça passe. Quelques secondes, voilà, l’étourdissement se dissipe. Elle attrape son pull, l’enfile à même la peau, ça picote dans le dos. Mais bordel, comme c’est bon de se couvrir. Pour le jean, c’est plus compliqué, avec son plâtre, la jambe ne passe pas. Qu’à cela ne tienne, dans un tiroir, elle trouve des ciseaux et découpe la couture de la cheville à la cuisse. Problème résolu.  
 
      Redescendre, lui a demandé un gros effort. C’est qu’il faut pousser sur les bras pour descendre sur les fesses. À plusieurs reprises, elle a cru perdre connaissance, éreintée, vidée. Elle s’est vu dévaler l’escalier la tête la première. Mais non, finalement, elle est parvenue au rez-de-chaussée, indemne, si on peut dire. À l’opposé de la cuisine, elle entre dans ce qui semble être la pièce de vie. Allume l’éclairage, et reste un instant interdite devant l’élégance de l’ameublement. Soyons clairs, que ce salon soit un modèle de design est la dernière de ses préoccupations. Mais tout de même, elle n’aurait presque pas osé entrer dans cet espace tout droit sorti d’un catalogue si elle ne s’était pas lavée. Difficile à cet instant de raccorder le monstre à l’aura chaleureuse qui émane de cet intérieur. Elle a le sentiment de pénétrer dans une autre dimension. Face à elle, une grande table en bois massif ornée de chaises au design moderne. Un contraste audacieux mais réussi, ça fait son effet. D’immenses livings occupent tout un pan de mur. Çà et là, des guéridons, tables basses, dessertes, toujours dans un mélange de ferronnerie, bois d’une teinte foncé, oscillant entre le rouge et le noir. Et des bibelots, statuettes, sculptures... on se croirait dans un musée. Dans le fond de la pièce, le salon est délimité par des canapés en cuir fauve encadrant une imposante cheminée. Ce constat se fait sur le seuil, en quelques millisecondes, le temps de scanner l’environnement, tel un phare balayant l’horizon de sa lumière. Et puis comme pour sonner le glas à l’étonnement, une odeur de tabac froid lui revient aux narines, pareil à un boomerang. Écœurante. Sur sa gauche deux alcôves laissent deviner une autre pièce. Emma s’y engouffre. Un bureau ou une bibliothèque, ou les deux en fait. Une longue baie vitrée laisse filtrer la clarté de la lune, on devine la forêt en toile de fond. Les cimes des arbres dansent sous la brise d’automne. Au centre, un bureau prétentieux, d’une taille considérable et aux pieds sculptés, le reste des murs est habillé d’étagères surchargées de livres et d’objets décoratifs. Sans s’attarder sur le décor, Emma rejoint le bureau en clopinant, se laisse choir sur le fauteuil de cuir. Tout ça lui demande beaucoup d’effort. Son corps proteste avec de plus en plus de véhémence. Elle chasse les vertiges un à un, serrant les dents. Pas question de s’accorder un moment de répit sans savoir qui il est, comprendre enfin, pourquoi un tel acharnement ? pourquoi elle ? 
 
    *** 
 
      Ce qui était il y a quelques heures encore un sanctuaire d’ordre et d’élégance, était à présent méconnaissable. À l’origine de ce chaos, un courrier administratif adressé au propriétaire des lieux. À la lecture du nom figurant sur l’enveloppe, Emma fut foudroyée, littéralement traversée de part en part d’une décharge électrique puissante. Le tampon de la poste indiquait que le courrier datait d’environ six semaines, or, le destinataire désigné ne pouvait pas avoir réceptionné cette lettre. Et pour cause : il est décédé, et ce depuis plus de dix ans. Sur ce point, Emma est catégorique. Et ça se comprend, puisqu’elle a assisté à sa mort. Une de plus. Alors tenir entre ses mains un courrier qui sous-entendait que son ravisseur était non seulement revenu à la vie, mais qu'il avait de surcroît tout fait pour la détruire, c’est plutôt perturbant, faut comprendre. Et pour comprendre, il faut fouiller. L’intégralité du secrétaire fut vidée, les papiers éparpillés au sol. Et toujours ce nom, sorti d’outre-tombe, comme une provocation dans l’encadré réservé au destinataire : Pierre Wagner, Docteur en psychiatrie. Impossible. Dans son souvenir, le docteur Wagner est grand, tout comme son ravisseur, mais n’a-t-elle pas exagéré sa taille, lorsqu’on est enfant, on a tendance à voir le monde plus grand qu’il ne l’est. L’homme qui la recevait en consultation portait une barbe fournie et sombre. Il y a bien ce regard, pénétrant, scrutateur, qu’elle avait eu le sentiment de connaitre. Mais de là à faire le rapprochement… et puis, c’est littéralement impossible, cet homme est mort. Alors qui est en réalité l’homme enfermé dans la cave ? Une chose est sûre, ce n’est pas le docteur Wagner. Et cette prise de conscience alourdit les interrogations d'Emma : pourquoi usurper l'identité d'un homme décédé depuis une décennie ? Quel est son lien avec elle ? Que lui veut-il ? 
 
      À la suite de la fouille du bureau, ce furent les bibliothèques qu’elle passa au peigne fin, à la recherche d’albums photos, de courriers cachés, ou de n’importe quel indice qui pourrait l’éclairer sur la véritable identité de celui qu’elle retient prisonnier. Aucune œuvre, aucun livre ne bénéficia d’un traitement de faveur, un par un les ouvrages, une fois secoués vigoureusement, ont rejoint en vol plané le tapis persan déjà encombré du contenu du bureau, leurs pages froissées, certains gisant ouverts avec des couvertures déchirées. Après la bibliothèque, le salon ; ici aussi, rien n’a été épargné. Les tiroirs ouverts et leur contenu renversé, puis jetés au sol. La vaisselle fragile et signée bien rangée dans le living n’était plus qu’un amas de porcelaine brisée gisant sur le parquet ciré. Ce qui avait été une demeure empreinte de calme et de culture était désormais un champ de ruines, en quelques heures, Emma avait fait plus de dégâts qu’un tremblement de terre. Contrainte d’obéir aux plaintes de son corps qui ne cessait de vaciller, la menaçant d’une mise en veille forcée à tout instant, elle avait fini par s’accorder un court instant de répit dans sa quête, et s’était enfoncée dans un des profonds fauteuils de cuir. Elle y resta neuf heures.  
 
    *** 
 
      Il s’étonnait lui-même de sa patience. Et Dieu sait que ce n’est pas une vertu qu’il possédait naturellement, loin de là. Étonnamment, cela fait des heures qu’il est immobile, calme, tel une araignée capable d’attendre sa proie durant parfois plusieurs jours. Dans cette position, on le croirait presque serein, comme s’il se trouvait au bord d’un lac paisible, profitant de l’air frais et des premiers rayons ensoleillés du printemps, posé dans l’herbe, admirant le miroitement de l’eau sous la lumière du soleil. Assis sur le sol, le dos appuyé contre le mur, une jambe étendue, l’autre replié soutenant son bras, le docteur Wagner patiente. Il sait qu’Emma finira par venir, il n’a qu’à attendre tranquillement. Le silence, quasi religieux l’encourage à la réflexion. Quel tournant va prendre leur histoire ? Quelles stratégies peut-il envisager ? Où en est-elle de ses découvertes ? L’heure tourne, et Pierre Wagner est impatient de connaître les nouvelles règles du jeu. Depuis leur première rencontre, ça fait combien déjà…Pierre réfléchit un instant… douze ans et trois mois. La précision, c’est un besoin plus qu’une qualité innée pour Pierre. Préserver sa liberté, ça demande des efforts, il ne faut pas laisser de traces derrière soi, être rigoureux et précis. Il avait dû considérablement travailler cette rigueur, comme un horloger suisse dont la renommée repose sur le tic-tac impeccable de ses créations. Il souffle doucement entre ses lèvres au moment où il mentalise le chiffre, dodeline de la tête, l’air de dire : Fichtre, tant que ça ! le temps a passé si vite. Elle avait à peine dix-neuf ans, lorsqu’il avait enfin retrouvé sa trace dix ans plus tôt. Il ne pouvait pas s’en attribuer le mérite, car si l’on considère l’ensemble des évènements de l’époque, c’est plutôt elle qui l’avait retrouvé. Avec l’intention de laisser s’épanouir sa personnalité jusqu’alors muselée. Pierre se souvient parfaitement de cette période, une époque marquée à jamais par le deuil, la douleur et la rancœur, tout cela deviendrait pathologique. Depuis, il ne l'avait plus quittée des yeux. De cible verrouillée dans son viseur, elle était devenue son sacerdoce. Et jamais elle ne lui avait donné le moindre signe de faiblesse. Elle avait pu hésiter ou douter, mais elle avait toujours été à la hauteur de ses attentes. Pas plus aujourd’hui qu’hier, Emma n’abandonnera pas, elle viendra, elle ne peut pas laisser le travail inachevé. Elle ne l’a jamais fait. Pierre n’a plus qu’à attendre, patiemment, la reprise des hostilités.  
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    *** 
 
      Le commandant Léon achevait sa corvée quotidienne de paperasse administrative lorsque son téléphone sonna. Une véritable plaie à laquelle il s’astreignait chaque jour en se demandant à quoi tout cela rimait. Des montagnes de PV, de rapports, de questionnaires auxquels bien souvent il ne savait que répondre, laissant des cases vides, hésitant à combler les lacunes par des suppositions. Il avait pris le parti de se réserver cette tâche déprimante pour la fin de journée, quelle que soit l’heure à laquelle il quittait son bureau, la dernière heure était consacrée à cette contrainte bureaucratique. Il lui arrivait de se demander si ce rituel n’était pas inconsciemment une façon d’accorder son diapason émotionnel à celui de l’atmosphère morose qui prévalait chez lui ces dernières années. Une perte de temps selon lui, malgré tout, il s’efforçait de remplir les documents dans les règles de l’art, respectant le style réglementaire. Ce coup de fil, allait le sortir de sa corvée cinq minutes plus tôt. Surtout qu’en voyant le nom de son collègue s’afficher, il pressentit l’annonce d’une bonne nouvelle.  
 
    - Du nouveau ? demanda-t-il immédiatement, à peine le téléphone à l’oreille. 
 
    - On peut dire ça, oui. Mais t’emballe pas, on ne l’a pas encore logée.  
 
    - Et ? ... Quoi alors ? s’empressa Léon qui venait de comprendre qu’il s’était réjoui un peu vite et qu’il n’aurait pas la bonne nouvelle espérée ce soir.  
 
    - Son téléphone a borné à deux reprises ces dernières vingt-quatre heures, à Louveciennes, juste à côté de la forêt de Marly. Très peu de temps, mais cela permet d’avoir au moins un périmètre. Elle a appelé les secours, le 18, si c’est bien elle : elle est en vie. On cherche l’opérateur qui a répondu, on devrait avoir l’enregistrement tôt demain matin. D’après ce que mon gars m’a rapporté, l’histoire semble louche. 
 
      Tout en écoutant, Léon notait les informations sur son bloc note. « Louveciennes- Marly- 18 » Instinct de flic ou intuition, cette histoire ne lui inspirait rien de bon, et il commençait à se demander où cette recherche allait les conduire. 
 
    - Comment ça ? demanda-t-il en redressant le nez de son calepin, tel un fox terrier reniflant l’odeur d’une piste.   
 
    - La fille a prétendu être la sœur. 
 
    - Elle n’a pas de sœur, le coupe Léon. C’est une solitaire, père et mère décédés. Ni frère ni sœur ni oncle, ou qui que ce soit qui aurait un lien de parenté. Le dernier membre de sa famille, la tante chez qui elle avait été envoyée en sortant de l’hôpital psychiatrique à ses seize ans et qui vivait en Belgique, a rejoint le cimetière peu de temps après la majorité de notre disparue. C’est à ce moment que la gamine est revenue en France. Tu as dû le lire dans mes rapports. 
 
    - Oui, évidemment que j’ai lu le dossier que tu m’as transmis - la réponse a fusé un peu plus sèche que ce qu’il l’aurait souhaité. Le capitaine Roulé n’ignorait pas, comme tout le monde à la PJ, y compris les nouveaux arrivés, qu’Emma Delpant et le commandant Léon se confrontaient dans une sorte de jeu du chat et de la souris version funèbre, et que, jusqu’à présent c’était la souris qui remportait la partie, et de loin. 
 
     - Justement, continua-t-il en ajustant le ton, l’appel a bien été émis avec son téléphone, on peut raisonnablement penser qu’il s’agit bien de Mademoiselle Delpant. Mais elle ne passe pas ce coup de fil pour demander une aide urgente la concernant. D’après mon gars, qui s’est déplacé cet après-midi au centre de régulation, elle a signalé l’intention de sa sœur de mettre fin à ses jours, en fournissant son adresse à elle. Et avant de raccrocher, elle a demandé qu’on récupère un chat en précisant qu’elle passerait le récupérer au refuge.     
 
    - J’imagine que tu as déjà contacté le refuge ? 
 
    - Le chat est sous bonne garde. Je ne suis pas allé jusqu’à mettre en place une surveillance, mais c’est tout comme. J’ai menacé la responsable de débarquer avec la brigade financière, de foutre un bordel sans nom dans ses comptes si elle ne me prévenait pas à la seconde où quelqu’un se présenterait pour le minou. La bonne vieille recette quoi.  
 
    Toujours aussi pragmatique. Constata Léon. 
 
     - Tu me tiens au jus pour l’enregistrement et appelle-moi à la minute où vous parvenez à la localiser. Je ne sais pas ce que tu en penses, mais moi, je commence à me dire que cette disparition n’est pas volontaire. 
 
    - En même temps, vu le passé pour le moins singulier de la demoiselle, je ne serais pas étonnée qu’elle soit tombée sur plus fort qu’elle cette fois-ci. La chance a ses limites. On peut aussi extrapoler, et imaginer que peu de temps après sa réapparition, elle sera à nouveau entendue dans tes bureaux, avec dans son sillage un macchabé de plus, dont la mort ne pourra lui être imputé faute de preuves. Sans vouloir remettre en question la qualité de tes investigations et de ton travail méticuleux concernant cette fille, force est de constater que soit, elle est très douée pour dissimuler ses implications et effacer ses traces, soit, elle a vraiment pas de bol et son ombre porte un nom : la grande faucheuse.  
 
      S’il n’avait pas été aussi fatigué, Léon aurait volontiers sauté sur l’invitation caractérisée à une joute verbale qui somme toute tenait plus de cette vieille querelle familiale que d’un réel différend professionnel. Ce qui avait commencé comme une distance discrète à la suite des incartades de Julie, la sœur cadette de Léon, avait évolué pour devenir leur unique mode de dialogue. Dans le fond, les deux hommes s’appréciaient, et leur rapport de force était devenu au fil du temps une sorte de rivalité amusée. Mais ce soir, il se sentait particulièrement las. Et ce petit duel, que l’un et l’autre appréciait secrètement ne lui disait rien en cette fin de journée harassante. Il se contenta de couper court.  
 
    - J’ai toujours admiré ton style Jean, tu as l’art et la manière d’émettre des critiques et de les faire passer pour des compliments comme personne. Bref, continua Léon avant que son interlocuteur ne rétorque, les disparitions c’est ton affaire, les crimes sont les miens (retour dans les cordes), contente-toi de m’informer de vos avancées c’est tout. Puis il raccrocha sans même le saluer, ses pensées déjà dirigées sur les suites à donner.  
 
    - Je vais te demander de me sortir tout le dossier Delpant avant de partir, Arnaud.  
 
      Le capitaine Léon accompagna sa demande à son adjoint d’un sourire victorieux. Finalement, toutes ces paperasses allaient peut-être montrer son utilité. 
 
    - Une piste ? demanda celui-ci qui connaissait suffisamment son chef pour décoder la moindre de ses mimiques. 
 
    - Mieux que ça, c’est carrément un chemin balisé. Si je ne me trompe pas, non seulement on va retrouver la fille avant Roulé, il lève l’index comme pour insister sur ce point, (Cette pensée le mettait en joie) et il se pourrait même que nous sauvions une vie au passage.  
 
    Intrigué, le lieutenant Arnaud Valin, pencha très légèrement la tête sur le côté en plissant les sourcils. Il n’avait pas suivi la conversation et avait visiblement du mal à raccorder les wagons. Le commandant se redressa dans son siège puis expliqua : 
 
    - Emma Delpant, jeune femme en apparence sans histoire. Elle travaille, paye ses factures rubis sur l’ongle et ne commet pas d’excès de vitesse, en gros, elle marche dans les clous. Casier pour ainsi dire vierge. Sauf que, autour d’elle gravite perpétuellement quelques morts suspectes. Nous l’avons d’ailleurs entendu quatre fois dans le cadre d’enquêtes pour homicides, homicides dans lesquels Emma Delpant connaissait de près ou de loin la victime. Tu vois où je veux en venir ? 
 
    - Pas vraiment. Avoua Arnaud. 
 
      Léon se leva et alla poser une fesse sur le devant de son bureau. Arnaud se tenait debout, dos au mur, bras croisé, il attendait la suite. Impatient. L’expression de son patron laissait entendre une suite intéressante.    
 
    - Tu vas comprendre. Roulé vient de m’apprendre que le portable de Delpant a borné à deux reprises sur un relai de Louveciennes. Elle s’en est servi uniquement pour appeler les secours. Pas pour elle, mais pour son chat. Lui ne la connaît pas, moi si. Et c’est ce détail qui va nous donner l’avantage. Parce que le matou, pour Emma c’est sacré, faudrait pas y toucher.   
 
      Arnaud, de plus en plus perplexe, fronçait les sourcils d’un air très concentré. On aurait dit qu’il tentait d’effectuer de tête une opération compliquée.    
 
    - Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir ? En quoi un chat peut nous mettre sur sa piste, chef ?  
 
      Léon qui aimait ménager des effets (Il trouvait toujours amusant d’observer les jeunes se construire une logique de flic, un peu comme un prof de philo essaie d’accompagner l’esprit de ses étudiants vers des horizons inconnus) continua à dérouler le fil de sa pensée.  
 
    - Eh bien, tu vois, dit-il en regagnant son fauteuil derrière son bureau, je suis plus que certain que si Mademoiselle Delpant avait pu, elle aurait elle-même secouru son chat adoré. Si elle ne l’a pas fait, c’est certainement qu’elle en a été empêchée. Roulé a probablement raison sur un point : il est possible qu’elle soit tombée sur plus malin qu’elle cette fois. Néanmoins, elle est vivante. Nous savons qu’elle n’est pas rentrée chez elle, et qu’elle n’a pas repris son travail. Et grâce à notre parfaite connaissance du dossier, nous savons aussi qu’Emma avait une relation, qu’elle soit intime ou distante avec chacune des victimes pour lesquelles nous l’avons entendu.  
 
    Subitement la lumière s’alluma dans le cerveau d’Arnaud, il se trouvait à présent dans la même rame que Léon. Emporté par son soudain éclaircissement, il se pencha au-dessus du bureau, les mains posées en appui sur le dessus.  
 
    - Et vous pensez qu’en cherchant dans ses fréquentations, on pourrait rapprocher la forêt de Marly à un nom, et de fait, la localiser. Puis il ajouta devant la mine satisfaite de Léon : Brillant chef.  
 
    - Tu as tout compris, c’est bien ça. Maintenant, j’ai du pain sur la planche. Va me chercher le dossier Delpant et sauve-toi, ta jeune épouse doit t’attendre.  
 
    - J’peux rester vous aider à dépouiller les documents, patron. Proposa spontanément le lieutenant. 
 
    Léon fit un signe de tête négatif et leva la main pour décliner.  
 
    - Rappelle-toi ce que je dis toujours, ce qui se passe ici est important, mais le plus important reste ce qui se passe à l’extérieur. J’aurais besoin de toi tôt dans la matinée, pour ce soir, rentre t’occuper de ta femme. Une jeune mariée a besoin de beaucoup d’attention.  
 
      C’est l’expérience plus que l’homme qui parle. En s’écoutant distribuer ainsi des conseils, parfois il a le sentiment de passer pour un vieux con. De toute façon, avec la carrière qu’Arnaud a embrassée, son mariage est en sursis, ce n’est qu’une question de temps. A lui aussi, à l’époque, un collègue plus avisé lui avait conseillé de privilégier son couple à son boulot. Comme Arnaud ce soir, et comme tous les autres à venir (on intègre la criminelle par passion, ça vous dévore) il avait fait fi de ses avertissements. Sur le seuil de la porte, Arnaud se retourne et dit, l’air un peu embarrassé :  
 
    - Roulé ne va pas aimer. 
 
    - Je n’en suis pas si certain, Arnaud. Répondit Léon. Puis il attrapa son téléphone, chercha le numéro de sa femme, toujours répertorié à « Mamour », appela, et l’informa de ne pas l’attendre pour se coucher ce soir.   
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    *** 
 
    - Est-ce la timidité qui te pousse à rester ainsi silencieuse, derrière cette porte ? Ou bien serait-il possible que tu aies peur de tes propres réactions ?  
 
      Un silence profond répondit à sa provocation. Emma resta de marbre. Pierre Wagner, toujours dans sa posture initiale, reflétait la maitrise mentale à la perfection malgré l’attrait irrésistible de la nicotine d’une cigarette qui se consumait derrière la porte et qui lui chatouillait nerveusement les narines. Il sait que cette manœuvre n’est qu’une vaine tentative de le déstabiliser, de lui faire perdre patience. Puisqu’Emma n’a pas d’addiction au tabac. Il la connait suffisamment pour le savoir. À se demander ce qu’il ignore encore sur sa personne, sur sa vie. Néanmoins il est surpris, le silence de la jeune femme n’est pas un scénario qu’il avait envisagé. Ce qu’il avait imaginé tirait plus du règlement de compte, dans un accès de colère, un couteau à la main. Dans son imaginaire, il mourrait d’un coup de lame porté en plein cœur, ou le crâne défoncé à coup de marteau, quoique trop sanglant, trop salissant pour elle sans doute. Dans le pire des cas, elle l’aurait laissé mourir de privation, seul, au fond de sa cave. Mais elle était là, cette hypothèse n’était donc pas la bonne. Et visiblement sa mise à mort n’était pas encore au programme. Il tourna légèrement le visage sur le côté, comme pour offrir à son oreille un meilleur angle d’écoute. Focalisé sur les bruits provenant de l’autre côté du mur, son front se plissa de quelques ridules, ce qui ajouta une touche de gravité à son expression attentive.  
 
      Le silence devenait de plus en plus profond, pesant, chacun essayant de percer les pensées de l’autre. Les minutes s’engrainaient lentement, lourdement. À force de concentration, chacun pouvait entendre le souffle de l’autre. C’est un combat silencieux. Une lutte de position. Destinée uniquement à la distribution des rôles. Qui serait le dominant dans cette nouvelle partie ? Emma n’avait pas pris le temps de réfléchir à ce qu’elle lui dirait une fois arrivée en bas. Elle avait réagi abruptement, sans plan particulier. Lorsqu’elle s’était réveillée dans le fauteuil du salon, elle avait bondi sur ses pieds. Sa jambe se rappela douloureusement à elle, la forçant à se rassoir immédiatement. Un regard circulaire autour d’elle, le désordre n’avait d’égal que sa déconvenue. Tout ce qu’elle avait déniché, portait à croire que l’occupant des lieux était bien le docteur Pierre Wagner. Restait une solution pour en avoir le cœur net : le confronter. 
 
      Rageusement, elle attrapa le paquet de cigarette et le briquet resté sur le guéridon. Maintenant qu’elle était tout proche de lui, elle ne savait comment s’y prendre. Quelle stratégie adopter. Elle veut sa mort, de cela aucun doute. Mais elle désire avant tout des réponses. Et puis, elle a peur. Croiser à nouveau son regard pervers…rien que l’idée la fait frissonner. Elle regarde la volute bleue de la fumée du mégot qu’elle tient à la verticale entre son pouce et son index, monter lentement vers le plafond. Le souvenir de ces premières bouffées, dans sa chambre d’adolescente lui revient. Douloureusement. Si elle fait le compte, elle ne dénombre que deux années véritablement heureuses dans sa courte vie. Entre ses quatorze et seize ans. Ce constat l’attriste fortement. Comment avait-elle pu en arriver là ? Était-elle arrivée à la fin du chemin ? Cette idée lui parvint avec un léger goût amer de soulagement, comme la promesse d’une délivrance. La braise du mégot consumée lui brûla le bout des doigts. Elle l’écrasa contre le mur et sans un mot se dirigea vers la sortie. Pierre l’écouta s’éloigner, surpris et perplexe. 
 
    - Reviens quand tu veux Emma, je t’attends ici. Murmura-t-il simplement pour lui-même. 
 
    *** 
 
    - Qui êtes-vous ?!   
 
    Emma, de retour dans la cave, vingt minutes plus tard. 
 
    Face à elle, le docteur Wagner, esquisse un sourire, un brin narquois. Il lève dans sa direction un visage qui exprime toute sa satisfaction. Parce qu’il sait…à cet instant, qu’Emma a déjà perdu. Le ton de sa voix, l’incertitude qu’il lit dans ses yeux, le léger tremblement de ses mains qui enserrent le dossier qu’elle presse contre sa poitrine comme pour le protéger. Toute sa personne, son attitude, lui indique qu’elle n’en sait pas plus aujourd’hui qu’hier. Il savoure, il prend le temps de la dévisager. Il est un peu déçu. Il l’aurait pensée plus fine. On a toujours tendance à gratifier les personnes que l’on apprécie de qualités qu’elles ne possèdent en réalité que dans notre idéal. Le jeu n’en sera que plus facile.  
 
    - Oh, Emma... Ta question n'est-elle pas plutôt : qui es-tu ? Nous nous connaissons depuis si longtemps maintenant, ça fait combien déjà ?... Il penche la tête sur le côté, fronce les sourcils, l’air de chercher dans sa mémoire, puis comme s’il venait de trouver la réponse, balaie l’air devant son visage, on dirait qu’il vient de chasser une mouche : Aucune importance, le temps n'est rien, c'est ce qu’on en fait qui compte. Je parle, je parle, je monopolise toute la conversation, tu voudras bien me le pardonner, je n’ai pas beaucoup eu l’occasion de faire un brin de causette ces derniers temps. Alors, tu demandais : qui suis-je ? Eh, bien, ma chère Emma, je pense que tu connais la réponse. À moi de te demander : Pourquoi refuses-tu de l’accepter ?  
 
      La suffisance de Pierre autant que la question lui explosent en pleine figure. En une fraction de seconde, Emma comprend qu’elle vient de commettre une erreur, encore, la même que précédemment. Elle avait réagi sur le coup de la colère, en pilote automatique, et elle était venue le confronter sans s’être préparée, sans avoir pris le temps d’élaborer un angle d’attaque. Depuis qu’elle s’est libérée, elle agit par impulsion. Il n’y a aucune logique dans ses actions, pas plus que dans ses réflexions. L’impulsivité l’importe, comme si aucune autre commande ne pouvait être activée. Emma ne réalise, que trop tard, qu’elle vient d’ajouter une surépaisseur au problème. Dans sa situation, face à l’intelligence et la détermination d’un homme comme Wagner, c’est comme commencer une course de fond avec un caillou dans la chaussure. Finalement, la déshydration a sans doute causé des dégâts. Irréversibles ?... Si elle s’était rendue dans un hôpital à la suite de sa délivrance, un neurologue aurait probablement répondu à cette interrogation. Seulement voilà, Emma avait fait un autre choix : Celui de confondre son agresseur et d’obtenir des réponses. Et avec ce qu’elle venait de découvrir, peut-être même donner, si ce n’est un sens, au moins une explication aux zones d’ombres de sa vie, aux morts inexpliquées dont certaines l’ont profondément attristé, ainsi qu’à cette tragédie pathétique qu’est sa vie. 
 
      Un jour, elle avait déclaré sur un ton faussement amusé : « Je pense que la fée qui s’est penchée sur mon berceau était en réalité Belzébuth qui passait par là en rentrant d’un carnaval ». Damien avait ri longuement. Emma croyait en chaque mot. Devant le regard conquérant que Wagner affiche fièrement, Emma repousse l’appel du démon qui menace en arrière-fond et qui n’a qu’une envie : effacer ce sourire répugnant de sa sale gueule à grand coup de batte ou de marteau. Difficilement, elle parvient à se raisonner. Le carnage devra attendre, la faim du monstre aussi. Pour le moment, l’important, la seule chose qui fasse qu’Emma garde son calme, c’est de savoir. Parce qu’avant de redescendre, elle a fait une découverte qui l’a passablement ébranlée. Au moment où elle est sortie du hangar, elle n’y avait pas prêté attention la fois précédente, et pour cause… Mais là, elle le voit, un bâtiment recouvert de plantes grimpantes, du lierre sans doute, à l’autre extrémité de la cour. En approchant de la porte fermière vitrée sur la partie supérieure, elle aperçoit ce qui lui paraît être une plaque professionnelle, elle est légèrement masquée par le feuillage qui a revêtu ses couleurs d’automne. À mesure qu’elle approche, les lettres noires gravées sur la plaque dorée, révèlent une inscription qu’elle ne peut, qu’elle ne veut accepter, presque de l’ordre du chimérique.  
 
      À l’intérieur, elle découvre une pièce propice à la réflexion, tout ici est organisé autour de la détente, inspire la relaxation. La banquette en cuir vieilli se présente comme un refuge au tumulte intérieur, on a tout de suite envie de s’y enfoncer, de fermer les yeux et de laisser le moelleux du cuir absorber ses tourments. Le mobilier est sobre mais on voit que c’est de la qualité, du chêne peut-être. La lumière est douce, les fenêtres étroites. Il flotte dans l’air une odeur de bois de santal. L’ambiance qui prévaut ici est comparable à celle d’un cloitre. On se sent obligé de marcher sur la pointe des pieds, de murmurer. Emma ne s’attarde pas au décor, elle remarque tout de suite l’imposante table en acajou au centre de la pièce. Un bureau. Elle le contourne, pose son regard sur le dossier éparpillé sur le sous-main. C’est lorsque ses yeux se fixent sur une photographie d’elle adolescente, qu’Emma frémit, elle a comme une boule qui lui explose dans l’estomac, ses mains sont moites lorsqu’elle se penche au-dessus de l’image et qu’elle observe ce visage juvénile qui était le sien. Tout à coup, elle a de nouveau froid, un frisson lui parcourt l’échine. « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Qu’est-ce que ça veut dire ? », ce sont là ses premières pensées, la surprise passée. Rapidement d’abord, elle consulte les documents, en diagonal, comprend de quoi il s’agit : son dossier médical, datant de son séjour en hôpital psychiatrique. Sur chaque feuillet, elle retrouve ce nom, marqué à l’encre noire avec un tampon : Docteur Pierre Wagner. Comment cet homme avait-il pu se procurer ses renseignements ? Tout ce qu’elle s’était efforcée d’oublier, d’enfouir dans le plus profond de son inconscient, sa vie, ses drames, ses secrets, cet homme se les était procuré, il avait lu les conversations qu’elle avait eues avec son psychiatre. Le décès de sa mère, ses doutes, ses colères…il connaissait tout. Pour Emma cette découverte, c’était pire que le viol, c’était un viol de sa pensée, bien au-delà de sa chair, elle se sentit brusquement démolie. Tout à coup, une autre personne partageait ses secrets.  
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    *** 
 
      Léon et Arnaud avaient décortiqué une partie des éléments du dossier Delpant jusqu’à plus de minuit. Huit classeurs, épais comme des encyclopédies remontés à la hâte des archives. Tous concernant un crime non résolu. Le nom d’Emma Delpant figure dans chacun d’eux, c’est là qu’est l’exploit. Jamais une condamnation, pas la moindre inculpation, cette fille à l’art de passer entre les mailles du filet. Pour le commandant c’est du jamais vu. Pour toute la brigade c’est du jamais vu. Avec le temps, le cas Delpant, était devenu en sorte de saga qu’à chaque nouvel épisode on se pressait pour en découvrir les nouvelles aventures. Dès que son patronyme ressortait, tout le monde tendait l’oreille, une sorte de fièvre frémissante déferlait dans les couloirs. Bien que nul n’ait jamais remis en question ses compétences, pour Léon, Emma c’est un peu comme une épine sous la peau, dès que vous y touchez ça pique. Alors, à quelques mois de la retraite, refermer une bonne fois pour toutes ce dossier, ce serait une victoire incommensurable, un triomphe personnel qui aurait plus de valeur que la médaille du mérite qu’il se murmurait dans le service qu’elle lui serait décernée (il en possède déjà deux au fond d’un tiroir) le jour de son départ et dont il n’avait absolument rien à foutre. La belle affaire. Vers vingt-trois heures trente, Arnaud avait commencé à bailler à s’en décrocher la mâchoire et Léon luttait contre la brûlure de ses rétines qui ne parvenaient plus à distinguer les lettres sur la feuille, tellement les caractères diminuaient en taille. Le commandant décida qu’il était temps de lever le camp lorsque son jeune lieutenant, rompu par la fatigue, commença à piquer dangereusement du nez.  
 
    Dès sept heures, Léon était de nouveau penché au-dessus des classeurs (Rasé de près, cet homme ne dort jamais) affairé à relire les différentes dépositions, cherchant un nom, une adresse, qu’il pourrait relier à Louveciennes. En attendant une heure qu’il estimait raisonnable pour solliciter le divisionnaire, selon lui huit heures était acceptable ; il rédigeait sur son ordinateur, à mesure qu’il reprenait connaissance des éléments, une note récapitulative des différentes affaires dans lesquelles Emma avait été entendue. Les membres de son équipe en prendront connaissance à leur arrivées, en même temps que de l’accord du divisionnaire pour que sa brigade reprenne l’enquête sur la disparition de Mademoiselle Delpant. Du moins c’est ce qu’il va tenter d’obtenir auprès de son supérieur. Ce n’est pas le genre de dossier sur lequel lui et son équipe sont engagés habituellement, une disparition, d’une adulte qui plus est, c’est du ressort de la judiciaire, de Roulé. Il va falloir être inventif, persuasif et convainquant pour récupérer ce dossier. Surtout que le divisionnaire risque de freiner des quatre sabots, Emma Delpant n’est pas la seule à s’être volatilisée, et elle n’est pas rousse, elle n’entrera pas dans les priorités. En France, un majeur a tout à fait le droit de disparaitre, et jusqu’ici, hormis les dires de son ami, rien ne permet de penser qu’elle court un danger imminent. À côté de ça, les disparitions inquiétantes s’accumulent à un rythme croissant, deux en seulement dix jours. Une, puisque le cadavre de la jeune Quimper est entre les mains du légiste, il reste donc Emma, si l’on adhère à l’hypothèse qu’elle fait partie des victimes du rufophile. C’est le quota d’une année, pour ce qui concerne le type qui collectionne les rouquines. Parce que des femmes qui s’évanouissent dans la nature de manière inquiétante, Léon ne tient pas le compte, mais le nombre est tout simplement ahurissant. Le divisionnaire allait arguer qu’il est préférable que la brigade travaille à plein temps là-dessus, il ne doit plus savoir quoi répondre aux demandes de résultats pressantes du procureur. 
 
    Cela fait six mois que Léon est sur ce coup. Depuis que le corps mutilé d’une femme de trente ans, rousse, avait été laissé dans un conteneur à ordures, devant le terrain de sport municipal de Vanves. Ça fait désordre et ça fait du bruit dans les médias, or, le parquet n’aime pas le boucan des journalistes. Très vite, le commandant avait mis en exergue la ressemblance physique avec des cold cases qu’il s’était résolu à recycler aux seconds rangs des urgences à traiter, faute de piste. De rapprochements en constatations, six semaines plus tard, le dossier se découpe en sept disparitions, un corps et un probable tueur en série dans la nature. Le genre d’affaire qui, à quelques mois de la retraite vous pompe toute votre énergie. Et pas grand-chose qui laisse envisager un dénouement rapide. Deux des disparues consultaient le même psychiatre, que Léon a bien évidemment convoqué. Les deux hommes avaient immédiatement trouvé un terrain d'entente dans leur répulsion mutuelle. La confrontation avait tout de suite viré au rapport de force. Les alibis du potentiel suspect vérifiés, Léon avait dû se résoudre à le laisser partir, à contre-cœur. Dans ce dossier, il n’a guère plus à en dire. Questions indices, c’est le désert. Si encore, il avait des corps, ou des témoins des enlèvements...Mais non, tout ce qu’il a, c’est un mari complètement paumé, et des familles qui réclament qu’on leur ramène l’être le plus aimé de leur vie, et quand vous leurs demandez, principalement à l’époux, des précisions sur les emplois du temps, les fréquentations, c’est le flou artistique... « Votre femme, elle avait des amis qu’elle voyait régulièrement ? À quelle heure rentre-t-elle du travail habituellement ? » « - Oui, sûrement, il lui arrivait de voir des copines, des filles du bureau, je les connais pas moi. Avant moi » Marié depuis six mois, ça laisse songeur...Si c’est ça l’amour...  
 
      N’empêche, Léon, enquêteur émérite, est tout de même parvenu à établir que le kidnappeur devait droguer ses victimes (Le légiste a retrouvé des traces de piqûres dans le cou de celle qui a été jetée à Vanves), son mode opératoire, il n’y a pas d’autre corps de rouquines pour confirmer cette hypothèse, mais Léon fait confiance à son intuition, elle l’a rarement pris à défaut. Qui dit victime inconsciente, dit véhicule permettant de dissimuler le corps à la vue des passants, donc à minima un van, plus pratique avec ses portes latérales coulissantes, c’est ce que lui ferait. Et suffisamment de force pour transporter un corps inerte jusqu’au dit véhicule, et ce n’est pas si simple qu’on pourrait l’imaginer, il faut une bonne condition physique. Donc, un homme. En étudiant la géographie des déplacements habituels des victimes, leurs adresses, lieux de travail, habitudes, tout ce qu’il a pu rassembler auprès des proches, il est arrivé à la conclusion que l’agresseur opérait dans l’Ouest de Paris, les Yvelines, et que probablement, puisque les statistiques de nos chers experts le disent, il vit également dans ce périmètre. C’est aussi pour cette raison qu’il avait fait venir le psychiatre, parce qu’il vit dans la proche banlieue Ouest. Bref, dans cette affaire, les éléments permettant de tirer un fil à remonter sont maigres. Mais Léon n’est pas un homme qui prend peur devant la difficulté, si un meurtrier récidiviste (les autorités ne veulent pas pour le moment lâcher le grand mot, celui qui fait trembler toute la hiérarchie et saliver les reporters) sévit dans les rues de Paris, son acharnement le mènera à son arrestation, foi de policier. 
 
    Le dossier Emma en prime ne change rien, si ce n’est quelques heures de sommeil à sacrifier, au point où il en est... Si l’enquête lui est confiée, et il y compte bien, il commencera par entendre le jeune qu’il a croisé au commissariat du Xème. Le petit miraculé qui fréquente Emma. 
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    *** 
 
    - Vous n’êtes pas la personne que vous prétendez être ! C’est impossible !   
 
    - Et je peux connaître la raison qui te permet d’être aussi catégorique ? Sourcils relevés, sourire en coin, l’air amusé. Wagner ne boude pas son plaisir.  
 
    Emma, elle, ne s’amuse pas. Elle tente de garder une certaine contenance, de remettre de l’ordre dans ses idées. Il lui faut contre-attaquer. Elle voit bien que malgré sa condition de captif, c’est lui qui mène la barque. Qu’il est en train de la balader. Si elle ne réagit pas maintenant, bientôt c’est lui qui va poser des questions, d’ailleurs c’est ce qu’il vient de faire. Une technique éprouvée et qui a fait ses preuves, mais qu’Emma ne maîtrise pas. Elle avait voulu jouer à ça lorsqu’elle s’était retrouvée pour la seconde fois dans les bureaux de la brigade criminelle, face au commandant…Léon, voilà ça lui revient, commandant Léon, qui la questionnait sur la mort de son petit ami, le deuxième. « Mademoiselle Delpant, aimiez-vous Thomas Pasquier ? ». Elle s’était sentie offusquée d’être ainsi soupçonnée, une deuxième fois. Alors, elle avait fait le mauvais choix : « Et vous ? êtes-vous amoureux de toutes les femmes que vous baisez ? »  Face à un homme tel que le commandant Léon, ce n’était clairement pas la meilleure attitude à adopter. Ce genre de comportement chez lui, c’est un peu comme l’heure de la récréation qui sonne, le trou normand au milieu du repas, ça l’émoustille tout de suite. Sans compter qu’au jeu du plus con, ils ne pratiquent pas dans la même catégorie, lui, se situe plusieurs divisions au-dessus. Impassible, doté d’une patience admirable, le flic avait ignoré avec le plus grand calme toutes les provocations d’Emma, se contentant de bombarder la jeune femme de questions. Et c’est très agaçant d’être face à une personne qui ignore vos remarques comme si rien d’intéressant ne pouvait sortir de votre bouche, tout en vous canardant de questions. Le genre de truc qui vous tape vite sur les nerfs. Les flics savent faire ça à merveille, Emma avait commencé à perdre patience, puis à céder à l’agacement, et enfin à l’énervement. Elle était arrivée avec l’air buté de celle qui ne lâchera rien et était repartie en se mouchant le nez, épuisée nerveusement, la tête basse, l’air de celle qui n’en mène pas large. Emma se concentre, elle, les interrogatoires, ce n’est pas un art qu’elle maîtrise aussi bien que la séduction. Comme elle n’a rien anticipé avant de redescendre dans ce cachot, uniquement armée de sa détermination et de sa colère, allez savoir pourquoi… c’est au commandant Léon qu’elle pense.  
 
    - Comment vous êtes-vous procuré ces documents ?   
 
    - Ce sont les miens, je prends toujours beaucoup de notes sur mon travail avec un patient. Pierre tend la main, à plat, regarde. La chaîne qui le maintien prisonnier suit le mouvement avec un bruit métallique. Mon nom est apposé sur le dossier.  
 
    Machinalement, Emma regarde la couverture de la chemise qu’elle tient fermement contre sa poitrine. C’est ridicule, parce qu’elle sait parfaitement ce qui y est inscrit. Son cerveau éprouvé, ne retrouve pas sa vivacité, il semble avoir perdu toute capacité de réflexion, il suit ce qu’il entend : Regarde, il regarde. Emma flotte en plein brouillard. Des souvenirs d’elle, à l’époque de son passage en psychiatrie, lui reviennent. Elle tente de ramener à la surface le visage de son thérapeute de l’époque. Elle revoit une barbe, noire et condensée. Des yeux avec un regard profond, qui la transperçaient et la faisaient frémir. Le même que celui avec lequel, l’homme assis sur le béton humide de la cave, la fixe en ce moment. Les traits ne sont pas nets, le visage de son souvenir est flou. On voit qu’elle est plongée dans une intense réflexion à ses sourcils froncés, son front plissé. Le docteur Wagner semble accompagner Emma dans sa plongée dans le passé, il ne rate rien des expressions qui traversent son visage. Leurs yeux sont rivés l’un à l’autre, mais Emma ne le voit pas, elle a le regard vide de ceux qui ont épuisé tout espoir, elle est à l’intérieur d’elle-même, dans son histoire. Et puis subitement, elle se laisse tomber sur la chaise, devant elle, abasourdie, atterrée. Elle a le regard soudainement éclairé, le brouillard vient de se dissiper. Ce qui relevait de l’ordre de l’impossible à imaginer vient de se commuer en possible réalité. Et du « possible » à l’évidence. Tout va très vite à partir de ce moment. Son cerveau carbure à deux mille tours. Tout prend un sens, une raison d’être. Elle ne l’a pas quitté des yeux. Son regard est à présent lucide, comme ses pensées. Wagner, lui, sourit. Un sourire gracieux, presque accueillant. Qui veut dire : Heureux de te revoir. Hébétée, comme pour verbaliser sa synthèse, elle ne trouve rien d’autre à dire que : 
 
    - C’est vous...presque inaudible    
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    *** 
 
      Damien n’a pas l’air d’être à son aise. Il se tient assis sur le bord de sa chaise devant le bureau du commandant Léon. Il a les épaules basses, et regarde ses chaussures. Il ne sait pas quoi faire de ses mains, qu’il frotte l’une contre l’autre, entre ses cuisses, comme pour les réchauffer. Il ne relève pas la tête pour répondre aux questions de l’enquêteur.  
 
    - Tu la connais depuis quand Emma ? 
 
    - Environ trois mois, répond timidement le garçon.  
 
      C’est tout juste si Jean n’est pas obligé de tendre l’oreille pour l’entendre. Remarquez, on comprend son inquiétude. Damien est un peu naïf, mais il n’est pas débile. Sa petite copine a disparue, et il est le dernier à l’avoir vu. Dans ce genre de configuration, c’est tout de suite le conjoint qui est suspecté, tout le monde le sait. Ce matin, il se retrouve interrogé par un commandant de la police criminelle, y’a de quoi se sentir nerveux.  
 
    Léon essaie de se montrer plus tendre qu’à l’accoutumée, il sait que le jeune homme n’est pas responsable de la disparition d’Emma. Au contraire, il est étonné d’avoir en face de lui, un amant de Delpant bien vivant. Des amoureux qui se rendent coupables de crime passionnel, il en a interrogé plus d’un dans sa carrière, il connaît par cœur toute la gamme de leurs comportements. Et celui-là n’en est pas un, bien qu’il arbore l’attitude du coupable repenti. Dans sa tête doit défiler tout un tas de scénarios, dans lesquels il est inculpé, jugé et condamné, victime d’une erreur judiciaire.  
 
    - Je n’ai rien fait à Emma, je l’aime. Dit-il en abaissant le menton, comme s’il avait honte. 
 
    Bah tiens, bingo ! 
 
    - Je n’en doute pas Damien, le rassure Léon. Je comprends que te retrouver ici, ça te fiche un peu la trouille, mais rassure-toi, je ne te pense coupable de rien. Si ce n’est d’avoir une bonne étoile... 
 
      Le commandant qui est écrasé sur son bureau, les coudes écartés et les avant-bras couchés sur le sous-main, baisse un peu son visage en biais, pour capter le regard de Damien, toujours fixé sur ses chaussures. Le jeune homme ne bronche pas. Léon jette un regard vers Arnaud, de l’autre côté du bureau, derrière Damien, en faisant une moue avec sa bouche : « Pas causant ».  
 
    - Donc, reprend Léon. C’était quand et où, la dernière fois que tu as vu Emma ?  
 
    Damien n’a pas besoin de réfléchir, il répond du tac au tac. 
 
    - C’était il y a trois semaines, vingt jours exactement, juste devant chez moi. 
 
    - C’est précis ça, c’est bien. Et qu’est-ce que vous faisiez devant chez toi il y a vingt jours ? 
 
      Le jeune homme semble tout à coup embarrassé, il hausse les épaules, lève un regard penaud vers le commandant.  
 
    - Emma me quittait, on a rompu. 
 
    - Ah, fait Léon. Pourquoi ? Elle te l’a dit. 
 
      Damien oscille de la tête, ses yeux toujours rivés sur le sol. Il faut être attentif pour l’entendre tellement sa voix est basse. 
 
    - Non, elle a simplement dit que ça n’avait rien à voir avec moi. 
 
    Léon s’aplatit un peu plus sur son bureau, il aimerait établir un contact visuel avec le garçon.   
 
    - C’est un peu bidon comme explication, tu le sais, n’est-ce pas ? Alors quoi, vous vous êtes disputés ? 
 
      Depuis le début de l’entretien, c’est la première fois que Damien réagit. Ce n’est pas ce qu’on pourrait nommer une explosion, il reste dans la retenue, mais il redresse la tête et fixe droit dans les yeux le commandant.   
 
    - Je sais ce que vous pensez, j’ai rien fait à Emma ! 
 
    Léon se replace dans son fauteuil et croise ses mains devant lui, il reste calme. 
 
    - Je n’ai rien dit de tel, et je ne le pense pas. Mais tu ne me feras pas croire que durant les trois mois que vous avez passé ensemble, vous n’avez fait que roucouler. Il y a bien dû y avoir quelques disputes, surtout qu’Emma est un peu… comment dire... Impétueuse.   
 
      D’un regard, Léon commande un café à Arnaud. Ils ne travaillent ensemble que depuis quelques mois, mais les deux policiers se sont immédiatement entendus. Rapidement, le jeune lieutenant avait développé une sorte de connexion avec son supérieur, et il comprenait ses attentes sans qu’un mot ne soit nécessaire. Léon appréciait cette faculté.  
 
    - Bien sûr qu’on s’engueulait, comme tous les couples. 
 
    - À   quels sujets vous vous chamailliez ?  
 
      Damien roule des yeux ronds, il pense que le commandant cherche à l’incriminer. L’idée qu’on le suspecte d’avoir fait du mal à Emma ne le quitte pas, d’autant que les questions du policier lui paraissent personnelles.  
 
    - Des trucs sans importances, le ménage, le choix du film… mais je ne vois pas ce que ça vient faire ici. Et puis ça vous regarde pas, c’est privé. Vous devriez chercher Emma plutôt que de me poser ces questions débiles.  
 
    - C’est moi le professionnel et je mène mon enquête comme je le veux, alors tu te calmes et tu réponds aux questions. Ça arrivait souvent les disputes entre vous ?  
 
    Le café arrive à point nommé. L’atmosphère est tendue. Léon aimerait que Damien se détende, il cherche à le mettre en confiance. Des plaignants nerveux, c’est toujours plus chiant à débrider, ils vous livrent les informations au compte-goutte, pèsent chaque mot, la peur de dire une bêtise qui pourrait se retourner contre eux. Arnaud pose la tasse juste devant Damien puis retourne s’assoir à son bureau.   
 
    - Assez, oui c’est vrai mais... mais on s’aimait quand même. Lâche Damien en enserrant son café à deux mains.   
 
    - Tu l’aimes, j’ai bien compris. Être amoureux, ce n’est pas seulement coucher, tu sais, c’est aussi vouloir le bonheur de l’autre, prendre soin d’elle. Toi, ça ne t’a jamais alerté ses crises de nerfs régulières ?  
 
      Damien regarde sa tasse, qu’il tient comme un naufragé rescapé d’une tempête. Il semble chercher les mots, hésite un instant avant de répondre :  
 
    - Une fois je lui ai dit qu’elle devrait voir un psy, elle a carrément pété un plomb… 
 
    - Explique… 
 
    - Elle a dit qu’on l’avait forcé à en voir un quand elle était gamine, qu’on l’avait enfermée en HP après le décès de sa mère et que le psy qui s’était chargé d’elle l’avait plus traumatisée qu’elle ne l’était en arrivant là-bas. Que plus jamais elle ne verrait un autre psychiatre, qu’elle n’était pas folle. Elle m’a accusé de la traiter de malade mentale.  
 
    Léon échange un regard significatif avec Arnaud. Du genre qui dit « On avance ». Il adopte un ton compatissant, se montre compréhensif.  
 
    - Je vois… Pas toujours facile avec les femmes, hein…Alors toi, du coup, pour préserver ta tranquillité, tu as préféré battre en retraite, et tu n’as plus jamais reparlé de ça je suppose ?  
 
      Damien hoche la tête « Oui, c’est vrai ».  Le commandant le laisse avaler quelques gorgées de café sans rien dire. Dans un interrogatoire, les moments de silence sont aussi importants que les échanges. Passé deux minutes, Léon reprend sur un autre angle.  
 
    - Revenons à votre dernière entrevue, avant qu’Emma ne s’évapore dans la nature. Tu as fait quoi juste après qu’elle t’ait laissé ? 
 
    - Je suis rentré chez moi. Damien pose son gobelet sur le bord du bureau et se penche en avant. Le regard franc.  
 
    - Je ne sais pas si elle a disparu ce jour-là, mais ce dont je suis certain, c’est que ça fait au moins quatorze jours qu’elle n’est pas rentrée chez elle. 
 
    Léon garde une attitude linéaire, il est impassible, mais subitement en alerte. 
 
    - Et qu’est ce qui te fait être si catégorique ? Demande-t-il sur un ton neutre.  
 
    Damien recule sur sa chaise, son regard fuyant trahit son malaise soudain.  
 
     - Je sais que ça ne se fait pas, c’était pas pour la surveiller, je suis pas un taré, je voulais juste m’assurer qu’elle allait bien.  
 
      Les mots sont sortis à un rythme accéléré, à peine le temps de les saisir. Et à nouveau cette posture fermée, visage ancré au sol, dos voûté, et mains entre les cuisses. On dirait qu’il a tout dit. « Ils se sont bien trouvé ces deux-là », pense le commandant.  
 
    - Accouche, Damien, on a pas que ça à faire… Le bouscule Léon. 
 
    - J’ai placé un scotch en haut de sa porte, un marqueur si vous voulez.  
 
    Léon lève des sourcils obliques, et croise le regard miroir d’Arnaud. « Malin le petit » 
 
    - Je vois. Tu n’as pas à te sentir honteux. Répond simplement le commandant. Tu es amoureux, et inquiet, ça se comprend. Ensuite ? 
 
    - Quand je suis repassé le lendemain, il y était toujours, je suis retourné vérifier un jour après, pareil. Alors je suis allé au commissariat. 
 
    - Je me souviens, tu avais l’air très inquiet. 
 
    - Et je le suis toujours, parce que vous ne faites rien ! 
 
    - Si on ne faisait rien, tu ne serais pas ici. Jusqu’à présent, tu t’es montré très coopératif, ça nous aide beaucoup. Tempère Léon. Il me reste quelques questions à te poser, ensuite tu pourras partir. 
 
    - Est-ce qu’elle avait un autre mec ?  
 
    Cette fois, Damien perd patience, il lève la voix.  
 
    - Mais non, elle est pas comme ça Emma ! 
 
    Léon secoue la main, comme s’il appuyait sur une pédale de frein : « Calme-toi ». 
 
    - Tu sais, je la connais ta Emma, et depuis un paquet d’années. Et je peux t’affirmer que quitter gentiment un de ses amants, avec juste un « Au revoir », ce n’est pas ce à quoi elle nous a habitués.  
 
    Damien ne comprend plus rien, sa voix baisse dans les tonalités.  
 
    - Qu’est-ce que vous voulez dire ? 
 
      Léon se sent pris entre le marteau et l'enclume, déchiré entre son devoir de réserve et la nécessité de partager ses soupçons avec Damien.  Après tout, elle n'a jamais été officiellement inculpée, et tout ce qu'il a à son encontre, ce sont ses intuitions profondes. C'est sa conviction intime, forgée dans le feu de nombreuses confrontations et enquêtes. Alors, il choisit de mordre sa langue, de garder ses pensées pour lui, espérant que le temps et l'enquête révéleront la vérité, quelle qu'elle soit. 
 
    - Serait-il possible d’après toi, qu’elle ait malgré tout décidé de consulter un professionnel de la santé mentale, sans t’en parler ?  
 
      Damien dit que non, il réitère la scène qu’Emma avait faite lorsqu’il lui avait lui-même suggéré de prendre contact avec un psychologue. Léon note mentalement toutes les informations que Damien lui a livrées. Déjà dans son esprit se tisse un fil, ténu, mais Léon sait qu’il est proche d’une connexion notable. Il le sent, jusque dans son échine.  
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    *** 
 
      Son large sourire n’est pas uniquement dû au trouble perceptible d’Emma. Il y a avec ça, les multiples opportunités que son imprudence venait de rendre exploitable. Alors qu’elle digère la nouvelle - c’est fou ce que son cerveau peut mettre comme temps à assimiler les informations - Pierre, lui, a immédiatement fait le calcul. De l’endroit où il se trouve, du pied, il n’aurait qu’à shooter dans la chaise pour la faire basculer. Après quoi, un jeu d’enfant, il lui suffirait de passer la chaine autour de son cou et de serrer jusqu’à ce que mort s’en suive. Contrairement à Emma, il est en pleine capacité de ses moyens, il sait que s’il la tue maintenant, il n’a aucune chance de se libérer sans les clés. Mais rien que l’idée, c’est déjà grisant. « Sois patient » se dit-il « le moment viendra ».  
 
    - Il n’y a toujours eu que moi Emma. Je ne t’ai jamais quitté.  
 
      Pour Emma cette révélation, c’est une lame de fond qui déferle à une vitesse vertigineuse, charriant avec elle les innombrables malheurs de sa vie. Depuis des années elle s’était persuadée qu’elle était poursuivie par une sorte de malédiction. Qu’elle serait assujettie à la solitude, contrainte de renoncer à l’amour devant la menace de la mort. Cette ombre qu’elle nommait parfois « l’ombre de la mort » était en fait nul autre que le docteur Pierre Wagner. Enfin, elle redresse les épaules, le toise du regard. Il y a là, sur son visage, tout un panel d’expressions : colère, incrédulité, haine, en regardant de plus près on peut également y lire une forme de soulagement. À nouveau, l’impulsivité, il n’y a guère qu’à ce sentiment qu’elle répond depuis sa récente libération, depuis qu’elle a subi les effets de la déshydration. Elle se redresse, furieuse, sur ses deux pieds, ou presque, parce qu’elle ne peut pas encore s’appuyer correctement sur le droit. Les poings et les mâchoires serrés, elle siffle presque entre ses dents, sa voix est montée dans les aigues.   
 
    - C’est vous qui les avez tués ! Pourquoi ?  
 
    - Tout dépend de qui l’on parle ? Il y a tellement de morts dans ta vie Emma, je ne peux pas m’attribuer le mérite de chacune d’elles, tu le sais bien. 
 
      Elle ne doit vraiment pas avoir les idées claires, parce qu’à l’instant où elle s’est levée, elle a également avancé d’un pas. Elle est si proche de Wagner, qu’il n’aurait qu’à ouvrir sa main pour se saisir de sa cheville. Mais, comme dit plus haut, il est trop tôt. Au lieu de cela, il détend ses jambes, les croise l’une sur l’autre, glisse ses mains entre ses cuisses tout en s’ébrouant, il s’autorise même un « brouuu », histoire de dire : Fait pas chaud ici. Il ne peut s’empêcher de reprendre, de garder la main, parce que vraiment... qu’est-ce qu’il s’éclate.  
 
    - Tu préfères que nous commencions par lequel ? Remarque ma galanterie, je te laisse l’avantage du choix.  
 
      Il sourit, il est parfaitement dans son élément. Entravé, enfermé mais tout à fait maître de la situation. Il jette un coup d’œil amusé sur les pieds d’Emma, juste à quelques centimètres de lui. Ce n’est qu’à ce regard furtif mais significatif, qu’elle se rend compte qu’elle est tout proche de lui, trop proche. Instinctivement, elle recule, saute presque en arrière, comme si elle remarquait tout à coup la présence d’un serpent menaçant.  
 
    - Cependant, si tu tiens à ce que nous ayons une longue conversation, il va falloir que je m’hydrate. J’ai bien peur que sans un apport hydrique conséquent dans un délai succinct, mes souvenirs ne soient quelque peu altérés. (Il pose son crâne contre le mur, regarde le plafond, l’air pensif, détendu, il prend le temps de la réflexion avant de poursuivre) Tu savais qu’une déshydratation prolongée pouvait entrainer des dégâts permanent sur le plan neurologique ? Troubles de la concentration, confusion mentale, désorientation…Tu ne voudrais pas que je me retrouve dans l’impossibilité de satisfaire à tes nombreuses questions ? Puis il ferme les yeux, relève le menton, la position du vacancier qui offre son visage aux rayons du soleil, un sourire jocondien aux lèvres. La discussion est close, jusqu’à obtention des revendications. L’éclate totale.  
 
                                          *** 
 
    - Tu me sors tout ce qu’on a sur Delpant, avant son premier passage chez nous et après.  
 
    - Vous pensez à quelque chose, chef ? 
 
    - Non, je sens (Léon touche son nez de l’index, pour appuyer son propos) quelque chose Arnaud. Mais je ne saurais te dire quoi pour le moment.  
 
      Son lieutenant trois étages plus bas, occupé à empiler sur un chariot tout ce qu’il trouve aux archives concernant Emma, Léon s’installe à son bureau et allume le PC. Arnaud y a consigné sur un procès-verbal, l’entrevue du matin avec Damien, à la virgule près. Léon est toujours épaté devant l’exactitude et la précision des rapports de son lieutenant. Une qualité que lui ne possède pas. Il doit bien l’admettre, toute cette paperasse, qu’il a en horreur n’a pas que pour vocation de leur faire perdre du temps. Après sa troisième relecture, Léon pose sa tête entre ses mains, les coudes sur le bureau. Il se masse les paupières du bout des doigts. Dans son esprit se mêlent des fractions de ses enquêtes en cours. Des affaires que, jusqu’ici, rien ne reliait, et qui pourtant, s’entremêlent aujourd’hui. Il y a dans ce mélimélo, les sept disparues rousses qu’on n’a toujours pas retrouvées, ainsi que celle dont le corps a été récupéré dans une benne, à Vanves, et qui est à l’origine de sa conviction. Pour lui, toutes ces femmes sont victimes d’un seul individu. Et puis il y à la petite Sandra Quimper. Pas rousse, mais la trace de piqure dans son cou, est identique à celle que portait la morte de Vanves. Toutes deux sodomisées, et tabassées sans pitié, rouées de coup jusqu’à la mort. Et Emma, qui est introuvable depuis trois semaines. Elle aussi a les cheveux châtains, seulement la supposition de Jean a ouvert la porte à d’autres hypothèses.  Si Sandra a été victime du collectionneur, alors cette éventualité devient plausible pour Emma aussi.  
 
      En fin de matinée, après le départ de Damien, Léon s’est rendu chez son employeur, qui a confirmé que sa salariée avait déserté les rangs depuis trois semaines. Licenciée depuis deux. Les pompiers qui ont forcé la porte de son appartement disent ne rien avoir vu d’anormal, si ce n’est un chat laissé à l’abandon. « Il est au refuge seconde chance », a précisé le secouriste. Et c’est bien ce problème qui inquiète Léon, il connaît l’attachement d’Emma pour cet animal. Léon a prévu de se rendre chez elle ce soir, il attend le feu vert. Autre chose le taraude : Pourquoi Damien n’est-il pas mort ? Sous ses airs de gendre parfait, est-il possible qu’il soit responsable de la soudaine évaporation d’Emma ? Parce que, de cela aussi, Léon en est persuadé, Emma tue ses amants, elle ne les quitte pas.  
 
      Toutes ses pensées se bousculent dans son cerveau, sans parvenir à imbriquer le tout. Quelque chose se construit, loin dans son inconscient, mais il a beau forcer sur cette infime liaison, rien ne se passe. Les éléments ne s’emboîtent pas. Il lui manque des pièces.  
 
    Il en est là de sa réflexion, lorsqu’ Arnaud revient, une boite en carton sous chaque bras.  
 
    - J’ai remonté tous ce qu’on a sur elle, je crois. Et ça fait un paquet de documents.  
 
    Arnaud dépose sa charge sur une chaise, son bureau étant trop encombré.  
 
    - Chacun un, dit Léon en se saisissant du premier. 
 
    - Dans celui-ci, c’est ce qui la concerne avant son départ pour la Belgique, après le décès de sa mère et les quelques années qui suivirent son retour en France.  
 
    - Et dans le tien ? demande Léon. 
 
    - Tout ce qui m’avait paru sans grande importance et que j’avais laissé de côté, ça concerne des dépositions et des éléments depuis sa première audition par vous.  
 
    - À partir de maintenant, Arnaud, le moindre élément a son importance. 
 
    - Qu’est qu’on cherche, patron ?  
 
    Léon se masse lentement le menton, soupire... 
 
    - Je ne sais pas exactement, mais il y a là-dedans un indice, un détail qui m’a échappé. Alors, creuse, analyse chaque ligne, chaque mot, et regarde si quelque chose te saute aux yeux. C’est peut-être insignifiant au premier abord, mais ça pourrait être la clé pour démêler toute cette affaire.  
 
    À mesure que les heures passent sans qu’aucun élément ne sorte du lot, les illusions de Léon s’amenuisent. Et avec, sa patience. Très méticuleux les premières heures, chaque document qu’il exhumait du carton avait été étudié à la loupe. Depuis quelques minutes, il examine les feuillets en diagonale, sans s’en rendre véritablement compte. Dans ces conditions, il a toutes les chances de passer à côté de l’indice qu’il recherche. Mais Léon ne veut pas perdre le fil de sa pensée, plus exactement, de son intuition. Il reste persuadé que la clé de l’énigme se trouve là, dans ces archives. Ou dans la déposition de Damien, parce que depuis qu’il l’a entendu, ce matin, il est comme électrisé. Une connexion s’est opérée dans son esprit, et Léon ne parvient pas à l’identifier, ça commence à l’agacer sérieusement cette sensation. Il marmonne, grommèle tout en parcourant les synthèses. « Allez... montre-toi, bordel ».  
 
      Arnaud lève le nez de derrière sa pile de rapports. Il connaît bien son supérieur, quand il est comme ça, le Léon, mieux vaut ne pas intervenir. Le commandant a beau être doté d’un caractère calme et conciliant, il n’est pas exempt de quelques colères inopinées. Et Arnaud n’a nulle envie d’en subir la foudre. Discrètement, il sort du bureau et y revient quelques minutes plus tard avec deux tasses de café fumant dans les mains.  
 
    - Si on ne fait pas une pause, on risque de passer à côté de ce qu’on cherche. Dit-il en déposant une tasse sous le nez de son supérieur.    
 
    Léon lève un œil sur son équipier, d’abord noir, ombrageux. Puis se ravise et lui sourit.  
 
    - Tu as raison. Mon successeur aura beaucoup de chance de t’avoir dans son équipe. Dit Léon sobrement.   
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    *** 
 
      En retrouvant Wagner toujours aussi détendu, toujours aussi prétentieux, à demi allongé contre le mur de la cave, Emma a subitement envie de le tuer, là maintenant sans autre forme de procès. Toujours ce problème d’impulsivité. S’il n’y avait pas ces mystères auxquels seul lui pouvait apporter une réponse, elle lui trancherait volontiers la gorge sur le champ. Son mépris avait passé un tout autre niveau depuis qu’elle s’était attardée sur les rapports qu’il avait rédigé à son sujet au moment de son internement. En sortant du sous-sol, elle était retournée, comme un automate, dans la partie de la propriété aménagée en cabinet de consultation. Allongée sur la banquette de cuir, elle avait laissé les larmes la submerger. Au début, au milieu de ses pleurs il y eut des gémissements, des soubresauts, quelques geignements, et puis il fallut laisser exploser sa colère. Elle s’était mise à hurler, hurler comme jamais, à gorge déployée. On aurait dit une folle à crier ainsi dans le vide. Après de longues minutes, elle cessa de crier, quelques autres minutes plus tard les larmes se tarirent. La fureur qui aveuglait ses pensées semblait s’être retranchée en arrière-plan, elle a le sentiment d’avoir les idées plus claires, pour combien de temps ...Dans le dossier qu’elle tient encore contre elle, elle sort sa photo. Un constat, triste et sans appel s’impose : elle n’a pas l’air plus joyeuse à cette époque qu’aujourd’hui. Finalement, quand a-t-elle réellement été heureuse ? Elle cherche une réponse, mais n’en trouve pas. Sauf peut-être, les soirées auprès de Damien. L’image du jeune homme court furtivement devant ses yeux. À nouveau, les larmes. Emma retourne la photographie. Elle passe en revue les documents, met de côté ce qui ne l’intéresse pas : fiches de renseignements, traitements médicaux, ce genre de choses. Elle ne cherche rien de particulier dans ce dossier, elle le feuillette parce qu’il est là, parce qu’il parle d’elle, qu’elle veut connaître ce qui est dit d’elle, comme n’importe qui le ferait. À un moment, son regard est attiré par un feuillet. En grosses lettres, il est écrit : COMPTE RENDU PSYCHIATRIQUE. Elle se redresse, soudain captivé. Essuie d’un revers de la main les quelques larmes persistantes qui brouillent sa vision. Elle lit une première fois les lignes du docteur Wagner sans se reconnaître dans le portrait pathologique qu’il décrit.  
 
    Observations  
Profil psychologique atypique. Agit le plus souvent de manière impulsive, sans prendre en considération les conséquences potentielles de ses actes. Ses réflexions semblent superficielles, indiquant un retard dans la maturité cognitive. Faible estime de soi. Réagit de manière disproportionnée devant la contrariété.   
 
    Évaluation 
Personnalité caractérisée par une impulsivité marquée, une difficulté à anticiper les retombées de ses actes. Faible empathie envers autrui. Emma montre une tendance à agir en fonction de ses désirs immédiats sans réfléchir à la portée de ses actions.  
 
    Ebauche de diagnostique  
 
    Trouble de la personnalité émergente à caractère impulsif dominant. Absence de conscience morale typique. Suivi et intervention psychothérapeutique fortement recommandés.    
 
      Après une deuxième lecture, plus attentive, elle a vraiment le sentiment que cette description ne lui correspond en aucun point. Qu’il s’agit de l’analyse d’une autre personne, et qu’en le lisant, elle pénètre par effraction dans une sphère personnelle qui ne la regarde pas. Comme si ce compte-rendu n’était pas le sien. Emma se demande furtivement ce qui lui fait le plus mal à cet instant. Qu’on ait pu lui reconnaître une pathologie psychiatrique ou que ce soit LUI qui ait établi ce diagnostic. 
 
      D’ailleurs à y réfléchir, doit-elle accorder la moindre importance à ce qu’elle vient de lire. Ces pages ont été rédigées par un fou, que pourrait-il y avoir de conséquent dans ces lignes ? Tout de même, ça lui fait quelque chose. Elle sent le picotement sous ses yeux qui annonce la venue d’une nouvelle vague de pleurs. Avant que les larmes n’affluent, rageusement, elle froisse le papier dans sa main. Assise au bord du canapé, les coudes posés sur les genoux, Emma essaie de rassembler les pièces du puzzle. Et elle rencontre bien des difficultés à y comprendre quoi que ce soit. Une certitude : Wagner est bien le docteur Pierre Wagner. Il n’était pas mort, électrocuté dans sa baignoire par la chute accidentelle de son rasoir électrique dans l’eau du bain, un soir de janvier. Alors qui est mort ce jour-là ? Encore une interrogation à laquelle elle ne pouvait répondre. Une de plus. Emma continue d’analyser les éléments, elle veut comprendre. Elle veut savoir depuis quand, et de quelles manières Wagner a orienté les choix de sa vie. Et surtout, pourquoi ? Pourquoi l’avoir enlevée ? Séquestrée, torturée ?  La proportion que prend cette histoire frise l’irrationnelle, l’acharnement qu’il met à détruire sa vie depuis 10 ans doit forcément avoir un point de départ, aucun homme ne planifierait une vengeance sur un temps aussi long, même le plus fou, le plus acharné. Quelque chose lui échappe, quelque chose qu’elle n’a pas encore compris.  
 
      Emma secoue la tête, comme si ce mouvement pouvait, à lui seul, remettre tout en ordre. Elle déambule dans la pièce, comme une touriste égarée. Son regard, vagabondant, croise sans cesse ces objets qui appartiennent à son bourreau, mais sans vraiment les voir, tant elle est engloutie par le tourbillon de ses pensées. Parfois elle marque une pause, pour soulager sa jambe. Les mains en appui sur l’angle du secrétaire, elle détend son dos, relève le visage et effectue des rotations du cou pour délasser ses vertèbres raides. C’est à l’instant où son visage est orienté vers le plafond, que son regard est attiré par une boîte qui dépasse au-dessus de la bibliothèque. Sans hésitation, elle se saisit du marchepied rattaché à la bibliothèque, son bois craquant légèrement sous son poids. En appui sur sa jambe valide, elle s’étire au maximum, peine un moment à saisir la boîte, qu’elle effleure du bout des doigts. Elle est sur la pointe du pied lorsqu’elle parvient à la saisir. Le souffle un peu court, elle retourne s'installer sur la banquette, impatiente d’en découvrir le contenu. C’est une simple boîte en carton, recouverte de poussière. De sa main, elle brosse machinalement le couvercle avant de le relever.  
 
      À l'intérieur, des trésors que tout enfant aurait pu chérir : des billes chatoyantes, de petits soldats en plastique, figés dans un éternel combat. Quelques crayons de couleurs. Mais ce qui attire son attention est une photographie, légèrement jaunie par le temps. Elle n’a presque plus de couleurs, sur celle-ci, deux jeunes garçons se tiennent côte à côte devant la porte de la maison. Sur l’image, Emma reconnait, malgré les aménagements opérés depuis, la propriété où elle se trouve. Les deux enfants qui posent se ressemblent, comme des frères, ils ont une dizaine d’années. Le premier, de quelques centimètres plus petit, affiche un sourire joyeux, le genre de sourire insouciant propre à l'enfance. Mais l'autre... son expression est tout autre. Il semble triste, il y a, dans son regard une lourdeur, une maturité qui ne devrait pas exister chez un enfant de cet âge. Son expression fait froid dans le dos.  
 
      Emma garde cette photographie un long moment entre ses doigts, quelque chose la trouble. Il se passe dans son esprit des connections dont elle ne saisit pas le sens. Mais elle pressent que cette photo est plus qu’un simple souvenir du passé. Précautionneusement, elle la glisse dans son dossier psychiatrique. Se lève, et se dirige vers le sous-sol.  
 
      L’ignorance dans laquelle elle se trouve, décuple sa rage, au moins autant que de le voir engloutir le contenu de la bouteille d’eau qu’elle a apporté avec elle. Et ce sourire… entre son désir de faire la lumière sur les ombres de son passé et l’envie de le trucider, vraiment elle ne sait pas de quel côté la balance va pencher.  
 
   
 
 

   
 
    *** 
 
      En milieu d’après-midi, Léon entame l’étude du périple d’Emma depuis le décès de sa mère. Rapports de travailleurs sociaux, copies de toutes les décisions judiciaires concernant son placement chez sa tante, correspondances entre les services sociaux, les établissements de santés, les écoles qu’elle fréquentait. Historique scolaire, données de base, historique médical, évaluations psychiatriques, note de thérapie. Autant d’élément sensibles, que Léon avait, avec acharnement, rassemblé dès sa deuxième entrevue avec la jeune femme. Réunir de telles données n’a pas été une mince affaire, plus d’une fois, le juge a grincé des dents. Il y a aussi dans ces fichiers des informations qu’il a obtenues indirectement, pour service rendu. Les méthodes ne sont pas toujours honnêtes, mais que voulez-vous, quand un flic vous a dans le viseur…  
 
      De son assemblage, il en résulte un sacré paquet de renseignements. Tout reprendre dans le détail, lui demanderait une bonne journée de travail. Léon se sent découragé devant l’ampleur de la tâche, surtout qu’il n’est pas certain de ne pas perdre son temps. Mais bon… il lui faut aller au bout de son inspiration. Comme pour rajouter à sa charge, un mal de tête vient de faire son apparition, une douleur sourde et diffuse à l’arrière de son crâne. Léon repose un instant le document qu’il tenait entre ses doigts. Il se masse les tempes, et ferme les yeux un instant.  
 
    - Ça va, patron ?  
 
      C’est Arnaud, qui, comme à son habitude est un peu trop serviable. Léon n’apprécie pas son côté charitable, trop bonne âme. Dans ce métier la gentillesse, l’empathie, sont souvent perçues comme des faiblesses, il aimerait que le garçon se défasse de cette manie. Il balaye l’air d’un geste rageur de la main, grogne. Fous-moi la paix. Puis se replonge dans sa lecture.  
 
      Alors lorsque quelques minutes plus tard Arnaud entend un « bordel de merde… », il ne sait pas comment réagir, il fait mine de ne rien avoir entendu et garde le visage baissé sur ses copies. Et puis plus fort, suit un : « c’est pas vrai… ». Là le lieutenant relève la tête, croise le regard tendu de Léon qui, aussitôt le replonge sur le document qu’il tient, puis revient vers celui d’Arnaud. « Nom de Dieu de nom de Dieu », lâche Léon, qui se précipite vers son subordonné.  
 
    - Trouve moi l’identité du psy qu’on a entendu dans l’affaire des rousses. Commande Léon. 
 
      Arnaud repousse à la va vite les documents qui encombrent son clavier et se met à tapoter sur les touches aussi vite qu’il peut. Léon se tient debout derrière lui, fébrile. Les secondes que met l’ordinateur à recracher l’information lui paraissent une éternité. Sa main se crispe sur l’épaule d’Arnaud. Il s’apprêtait à pester sur la lenteur du système informatique, quand la page demandée s’étale sur l’écran. Sous la photographie anthropométrique, un nom : 
 
    - Pierre Wagner, lisent-ils à haute voix de concert.  
 
    - Son adresse, vite. Presse Léon. 
 
      Arnaud fait défiler la page sur l’ordinateur, alors que Léon tapote nerveusement sur son épaule.  
 
    - 27, Chemin des Buissons, 78430 Louveciennes.  
 
    - L’enfoiré… Tu me trouves une voiture tout de suite ! et prend une équipe au passage, hurle Léon en courant vers son téléphone. Je demande le renfort de la BRI, on se retrouve dans la cour.  
 
   
 
 

   
 
    *** 
 
      Pierre buvait délibérément avec une lenteur exagérée, faisant durer le moment. Ses yeux, narquois, fixaient ceux d'Emma tout en portant la bouteille à ses lèvres. Chaque gorgée était calculée, presque théâtrale, comme s'il dégustait un vin précieux plutôt qu'une simple eau plate. Il semblait savourer non seulement le liquide, mais aussi le malaise qu'il créait. Sa mâchoire se resserrait subtilement à chaque gorgée, trahissant un sourire moqueur à peine perceptible. La tension entre eux était palpable, chaque seconde s'étirant dans une rivalité silencieuse. Son attitude s’inscrivait clairement dans la provocation. Wagner est incontestablement ce que l’on nomme communément un fou, mais il n’en est pas moins intelligent, calculateur et psychiatre de surcroît. Rien de plus facile pour lui que de déchiffrer la moindre mimique de sa persécutée. Il dose, avec la précision d’un chimiste, les réactifs, qu’il distille en fonction des réactions d’Emma. Ni trop, ni trop peu. Avec la sagacité du psychopathe confirmé, il l’attire exactement là où il le souhaite.  Par exemple, il vient de noter l’accélération de son pouls, simplement en observant le relief de sa carotide dans son cou. Des heures, des jours, des années à l’épier jusque dans son sommeil, elle n’a plus aucun secret pour lui. Il attend le signal, celui qui précède l’explosion de colère, pour intervenir juste avant, et ainsi laisser la tempête couver. Justement, voici le tocsin, ici, le petit doigt qui s’agite nerveusement comme un métronome déréglé, aussi prévisible que l’aube après la nuit.  
 
    - Je te propose que nous reprenions l’histoire depuis le début. D’un geste de la main, il désigne la chaise. Assieds-toi, je t’en prie, tu es bien pâle (Il penche légèrement la tête, l’air songeur), tout comme à notre première rencontre. T’en souviens-tu ? Ta mère venait de périr dans l’incendie de votre maison, tu ne peux pas avoir oublié ? Quel âge avais-tu déjà ? Il fronce les sourcils, semble réfléchir un instant. « Tout juste seize... » commence-t-il. Pas le temps, Emma n’en peut plus.  
 
      Face à un homme comme Wagner, mieux vaut être doté d’un self-control à toute épreuve. Vraiment, lui, excelle dans cette discipline. Aux antipodes d’Emma qui, de son côté, est à deux doigts d’exploser. Pierre affiche une façade d'une tranquillité déconcertante. Ses yeux, d'une sérénité glaciale, ne trahissent aucune des émotions tumultueuses qui se déchaînent en lui. Chaque respiration qu'il prend est mesurée, et même le moindre mouvement de ses paupières semble contrôlé avec une précision chirurgicale. Mais sous cette surface imperturbable, c'est le chaos. Un maelström d'émotions et de pensées bouillonnantes, prêtes à exploser à la moindre provocation. Son calme extérieur est un masque parfaitement construit, cachant une bombe à retardement qui menace constamment de détoner. Lui-même est impressionné par le niveau de sa maîtrise. S’il devait en analyser la source, il en viendrait à la conclusion qu’au plus profond de lui, il sait qu'ils vivent là, leur ultime face-à-face. 
 
    - Arrêtez de vous foutre de ma gueule ! J’en ai plus qu’assez de vos petits jeux sadiques. Buste en avant, voix tremblante. Vous avez perdu ! Alors maintenant, je veux savoir ! Pourquoi moi ? Pourquoi me poursuivez-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ?!  
 
      Wagner s’arrête instantanément et la regarde, l’air sincèrement dérouté. Dans son expression, le désir de venir en aide à cette jeune femme perturbée, ne ferait aucun doute à quiconque. L’attitude du psychiatre face à un malade en phase d’agitation ...La critique pourrait lui décerner le Molière de la meilleure représentation, tellement son interprétation est parfaite. Histoire d’enfoncer le clou, il va jusqu’à se protéger le visage de ses bras, formant un bouclier, au moment où Emma, à demi-courbée sur lui (à une distance raisonnable, mais tout de même périlleuse), hurlant comme une damnée, lève d’un geste menaçant le dossier qu’elle n’a toujours pas lâché, au-dessus de sa tête. On croirait qu’il a peur. Tu parles…   
 
    - Pourquoi avoir ruiné ma vie ?! Espèce de salopard ! 
 
      Dans ses colères, Emma fonctionne par guillemets, comme des incises dans un dialogue. Elle passe en un instant d’un moment de pur colère aveugle à une parenthèse de lucidité. Comme une ampoule s’éclaire et s’éteint dans ses derniers instants. Entre deux cris, elle prend conscience qu’elle s’est approchée de lui. Recule, mais continue de vociférer, « salopard, salopard », les larmes affluent, des larmes de rage, de désespoir. Elle bute sur la chaise, et se laisse lourdement tomber sur l’assise, vidée. « Salopard » 
 
    - Eh bien, eh bien. Ce n’est pas de cette manière que nous parviendrons à une conversation éclairée. Je te suggère de modérer tes emportements. Je peux tout à fait comprendre qu’après ce que tu viens de vivre, tu te sentes en droit d’exiger une explication, pour autant, je n’ai pas le sentiment que tu sois en mesure d’en appréhender toutes les subtilités. Je ne voudrais pas rajouter à ton désarroi.  
 
      Manifestement, il trouve ça amusant. Il entrelace ses doigts qu’il pose sur le haut de ses cuisses, l’observe d’un air compatissant. Emma, à bout de nerfs, presque pliée en deux, au-dessus du classeur qu’elle a posé sur ses cuisses et sur lequel ses larmes forment de petites taches étoilées, continue de gémir et de marmonner « Salopard ».  
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    *** 
 
      La voiture quitte la rue Bastion dans un crissement de pneu, gyrophare sur le toit et sirène hurlante. Suivie de deux autres véhicules, avec chacune trois gars en uniforme à l’intérieur. Arnaud aux commandes ne cesse d’écraser le klaxon, la circulation est dense à cette heure-ci, les Parisiens rentrent de leur journée de travail. Se frayer un chemin au milieu de toute cette circulation requiert, en plus de la détermination, des réflexes aiguisés. Par chance, le jeune homme pilote avec beaucoup d’adresse, il se faufile entre les véhicules sans trop de difficultés. Par moments Léon jugerait que l’espace est trop juste et qu’ils vont accrocher un rétroviseur ou l’aile d’une voiture. Quand ça se produit, tout son corps se contracte, comme s’il se préparait au choc. Le commandant se tient à deux mains à la portière, alors qu’ils surgissent à toute allure sur l’arc de Triomphe, saturée. Arnaud écrase le frein, la voiture zigzague, manque de s’écraser contre le pare choc arrière d’une camionnette de dépannage électrique. Léon jette un regard réprobateur à son adjoint.  
 
      Deux motards en faction proposent d’ouvrir la circulation. Léon ne dit pas non, au contraire, il s’empresse d’indiquer leur destination. Miracle, aux coups de sifflet intempestifs, les voitures se rangent docilement sur le côté, ouvrant une travée aux policiers comme la mer Rouge à Moïse. Les motards les dirigent sur l’avenue de la grande armée. « Bonne idée » se dit Léon, ils évitent le centre-ville qui doit être saturée, à cette heure de la journée. C’est une rue assez large, bordée de commerces et de restaurants. Sur les trottoirs, des travailleurs fatigués aux regards épuisés, des flâneurs, des enfants qui rentrent de l’école, sac sur le dos, se retournent précipitamment aux cris des sirènes.  
 
      Alors qu’ils foncent sur le boulevard, le téléphone de Léon sonne, c’est le divisionnaire. Au même moment, l’un des motards se glisse sur leur gauche, fait signe à Arnaud, d’un geste rotatif de la main, que l’escorte s’arrête là, ils sont appelés ailleurs. Le lieutenant remercie d’un mouvement de tête, puis accélère aussitôt, voie de bus, il fonce. « La cavalerie est en route » annonce le commandant, heureux que l’appel n’ait duré que quelques secondes et de récupérer son autre main pour s’agripper à la portière.  
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                                                  *** 
 
    - Ça y est ? Tu es calmée ? On peut parler ?  
 
    Emma redresse la tête, le visage mouillé, mais le regard ardent.  
 
    - Pourquoi avoir voulu me tuer ? demande-t-elle d’une voix vibrante. 
 
    - Pourquoi ?  
 
    Cette fois, il ouvre des yeux ronds comme des billes. Contrarié, désappointé presque.  
 
    Il soupire, décidément, il s’est largement leurré... Elle n’a visiblement pas encore compris.  
 
    - Je t’avoue que je suis un peu surpris. Je te pensais plus perspicace. Je dirais simplement, qu’entre toi et moi, il y a, comme qui dirait, un contentieux… (il la fixe intensément, un regard étrange, haineux) De ceux qui considèrent le sang comme la seule monnaie valable. 
 
    Emma est désarçonnée, elle a le sentiment de déambuler dans un labyrinthe d’incompréhension. Elle ne trouve aucun sens à ce que dit Wagner.  
 
    - Mais qu’est-ce que je vous ai fait ? Crie-t-elle.   
 
      Maintenant, il dodeline de la tête, offensé. Soit elle se fout de lui, soit, les traitements qu’il lui a infligés, ont méchamment ravagé son cerveau.  
 
    - N’as-tu pas, toi aussi, il y a de nombreuses années, fomenté mon meurtre, Emma ?  
 
      Effectivement, la mort du docteur Pierre Wagner avait habité ses rêves de nombreuses nuits, elle ne pouvait le nier. Ce fantasme s’alimentait et grandissait nuit après nuit, de l'indignation et la fougue impétueuse d'une gamine de seize ans, déstabilisée par un psychiatre perspicace qui, d'un regard, avait mis à nu ses secrets les plus enfouis. Cependant, tout cela n'était que le fruit de son imagination. Malgré la véritable intention d'Emma, à l'époque, d'en finir avec lui, le docteur Wagner était bel et bien vivant ce jour. L'homme qui se tenait à moins de deux mètres d'elle n'était autre que Pierre Wagner. Il n'y avait plus la moindre place pour le doute. Bien qu'elle doive admettre ses talents exceptionnels en psychanalyse, il n'en demeure pas moins qu'il n'est pas clairvoyant. Comment pourrait-il connaître jusqu'à la teneur de ses rêves ? 
 
    - Mais nom de Dieu ! D’où vous tenez ça ? Comment… (Elle a les poings serrés contre ses tempes, elle secoue la tête frénétiquement) Je ne vous ai pas tué puisque vous êtes là ! Alors pourquoi ? Pourquoi vous vous en prenez à moi ? 
 
      La regarder se débattre intérieurement, naviguer entre les deux versants de sa personnalité au point de ne plus savoir laquelle est maîtresse de l’autre, aux portes de la folie, c’est un véritable spectacle de ravissement pour les yeux de Pierre. Il ne s’était pas imaginé en retirer un tel plaisir, presque jouissif. Il a sur les lèvres un sourire cruel alors qu’il la fixe d’un regard tortueux. 
 
    - Je suis là, en effet. Bien vivant (Il ouvre les mains, bras écartés, comme pour matérialiser la taille d’un poisson) Pas comme tous ces malheureux garçons qui ont un jour connu tes faveurs (Il secoue la tête, douloureux) Si jeunes, quel gâchis... 
 
    Le cœur d’Emma s’emballe. Ses yeux, écarquillés par l'horreur et l'incompréhension, se fixent à leur tour sur Pierre. Elle crie, parce qu’elle n’est plus en mesure de contrôler quoi que ce soit, parce qu’il n’existe plus que la haine. Elle ne ressent plus la fatigue, la douleur, l’épuisement, juste la haine. 
 
    - Mais c’est vous qui les avez tués ! 
 
    - Oui, mais attention (index en l’air, sérieux comme un instituteur) dans l’unique but de te venir en aide.  
 
    - Salaud, espèce de taré !!  
 
    - Et c’est reparti… 
 
      Il tape nerveusement sur sa cuisse, irrité. Son regard trahissant un mélange d'exaspération et d'amusement. Il souffle, c’est vraiment fatiguant toutes ces vociférations inutiles…Puis poursuit : 
 
    - Bon d’accord, je veux bien admettre qu’il ne s’agissait pas là de pur altruisme, qu’il y avait une autre finalité à leur exécution, c’est vrai… Mais ne me traite plus de salaud, parce que je risque de perdre patience. Et puis, cesse de jouer l’angélique immaculée, nous savons l’un comme l’autre, que tu n’es pas plus innocente que moi. 
 
      Emma frissonne, un sentiment glacé de peur s'insinue dans son estomac. Sa gorge se serre tandis qu'elle avale difficilement. Wagner enchaîné, elle se sait hors d’atteinte. Il ne peut plus la martyriser, et pourtant, la peur de subir d’autres sévices est bien présente à son esprit. Cet homme la terrorise, même réduit à l’état de captif.  
 
    *** 
 
      La voiture aborde la porte de Maillot, toujours talonnée par les deux suivantes. Les lumières bleues et les hurlements des sirènes alertent les quelques passants, qui arrêtent momentanément leurs foulées, leurs regards effarés suivant un instant le cortège. Soudainement, Léon est projeté vers l’avant. Il retient la poussée de son corps en direction du pare-brise de ses mains, qu’il plaque sur le tableau de bord. Arnaud est crampé sur son volant, le pied enfoncé sur la pédale de frein. La voiture fait une embardée, les pneus hurlent, elle chasse sur le côté et termine sa course en travers de la voie. Le cycliste, un pied au sol, agrippé à son guidon, est à quelques centimètres de l’aile droite, son regard furieux planté dans celui du commandant, et il beugle. Pas content. Léon baisse sa vitre. « Bouge de là, avant que je te verbalise pour outrage, du con ! ». Arnaud en rajoute une couche, il klaxonne, les deux autres véhicules l’imitent. Un vacarme du diable. Le vététiste fait la moue, enfourche son vélo et se décale sur le côté en maugréant. La voiture du commandant effectue alors une manœuvre rapide, et se recale dans le sens de la marche. Dans le rétroviseur, Léon aperçoit le type sur son vélo, qui fait un doigt d’honneur. Arnaud sourit, son patron dans ses grandes œuvres, il adore.  
 
      90 km/ h sur le boulevard périphérique. À une heure de pointe, c’est comme rouler avec un bandeau sur les yeux. Les automobilistes, souvent surpris au dernier moment de leur arrivée par le hurlement des sirènes se rangent sur le côté, comme ils peuvent. Arnaud passe parfois de justesse entre deux véhicules. Certains klaxonnent, d’autres jurent derrière leur volant. Parfois la voiture tangue dangereusement lorsqu’un conducteur refuse de coopérer et qu’Arnaud est contraint de freiner brusquement. Un slalom infernal. Léon n’ose pas parler, il ne veut pas déconcentrer son chauffeur. Il se contente de lui faire signe de lever le pied, ce qu’Arnaud s’empresse d’ignorer. Il tient fermement son volant, il ne veut pas arriver après les hommes de la BRI. Faut le comprendre… Pierre Wagner est un tueur en série. Dans une carrière, on n’en rencontre pas tous les jours. Parfois même jamais. Lui, s’il parvient à destination avant les gros bras de l’intervention, il pourra se vanter tout au long de son parcours dans la police, d’avoir arrêté un dangereux criminel dès ses premiers pas à la criminelle, ce qui représente une belle carte de visite. L’adrénaline de la situation est un plus. Parce qu’il faut bien se l’avouer, faire du rodéo dans les rues de Paris, c’est aussi un peu pour ça qu’on entre dans la fonction.  
 
   
 
 

   
 
    *** 
 
    - Je ne comprends pas de quoi vous m’accusez. Je n’ai pas de sang sur les mains, moi ! 
 
      Wagner lève un sourcil, intrigué par cette déclaration audacieuse. Il la scrute, son regard analysant chaque détail de son visage, comme s'il essayait de déceler une trace de mensonge. 
 
    - Ah, c'est là que tu te trompes, ma chère. Tes mains sont peut-être immaculées, mais ton esprit... (Il laisse sa phrase en suspens, laissant l'implication planer). À force de t'observer, j'ai découvert que tu privilégiais la discrétion, les effusions de sang, ce n’est pas ce qui t’enflamme. Tu es plus du genre, sournoise, rapide et délicate. C’est là que nous divergeons. Il n’y a que dans leur réalisation que nos actes diffèrent, finalement nous ne sommes pas si différents... 
 
      Emma blêmit, le souffle coupé. Sa bouche s'ouvre légèrement, ses yeux s'élargissent en réalisant l'ampleur de ses propos. La révélation l'atteint de plein fouet ; non seulement, il la suit depuis des années, supprime toute personne qu’elle accepte dans sa vie intime, l’astreignant ainsi à une vie de solitaire, mais en plus il semble connaître jusqu’à ses secrets les mieux gardés. Elle avale difficilement, luttant contre la panique qui monte. 
 
    - Qu’est-ce que vous insinuez ? 
 
      Il penche la tête sur le côté, jouant avec elle, prenant un malin plaisir à la voir s'agiter sous ses paroles accusatrices. 
 
    - Je n’insinue rien, Emma, j’affirme. (Il balaye l'air de la main, comme pour dissiper ses objections). Inutile de camper sur cette défensive. Si nous voulons résoudre ce « contentieux », il va falloir faire preuve d'honnêteté. Je ne suis pas là pour jouer au psy. (Il s'interrompt, jetant un regard à ses liens avant de reporter son attention sur elle, un sourire narquois aux lèvres). Mon actuelle... situation inconfortable m'incite à être direct. J'ai quelques besoins pressants, dont l'envie d'une douche chaude. Alors, épargnons-nous des heures de détours. Je vais te dire ce que tu refuses d'admettre. Et après, nous pourrons enfin aborder la question du règlement de nos comptes.  
 
      La façade d'Emma vacille. Une ombre traverse son regard, ses prunelles s'enflamment d'un mélange de surprise et d'outrage. Sa poitrine se soulève plus rapidement, trahissant une tempête intérieure, tandis que ses mains se crispent discrètement, cherchant à contenir le tourbillon de rage qui gronde et enfle en elle comme une bouilloire sur le point de siffler sous la pression de la vapeur. 
 
      Jusqu'ici, Pierre était l'incarnation même de la sérénité. Mais sous sa peau, une chaleur insidieuse commençait à s'infiltrer, un excès de salive âpre remontait de son estomac troublé à sa bouche, infecte. Des signes qu’il connaît par cœur, précurseurs d'une colère qui, une fois déchaînée, serait dévastatrice. Il devenait impérieux d’en arriver au dénouement.  
 
    - C’est votre compte que je vais régler, enfoiré ! 
 
      
 
    - Ne sois pas si vindicative. Oh là là, quel caractère ! Laisse-moi tout de même te conter notre histoire. N'est-ce pas la raison pour laquelle tu es ici ? Je suis bien conscient que tu n'as personne qui t'attend, mais je suppose que si ta quête de vérité t'a empêchée de prendre la fuite, c'est que c'est essentiel pour toi.  
 
      Droite comme un I sur la chaise, bras fermement croisés sur la poitrine, Emma analyse ses paroles. Son visage affiche une expression butée, mêlée de résignation. Ses pensées tourbillonnent : après tout ce qu'elle a traversé, elle est là pour une raison : entendre ses explications. Un soupir intérieur l'envahit, mêlant frustration et anticipation. Elle est prête à écouter, quoi qu'il en coûte. 
 
    - Alors allez-y, éclairez-moi... 
 
      Pierre ne peut réprimer un sourire sardonique, nuancé de velléité. Le plaisir se partage...et il l’affiche.  
 
    *** 
 
      17H30, la Défense. À cette heure-ci, c’est une vraie fourmilière. Contourner le boulevard qui encercle le quartier d’affaires prend trois minutes. Et huit pour s’insérer sur l’autoroute. Le bras d’accès est réduit à une voie, un entonnoir. Toutes les sirènes et gyrophares du monde peuvent bien s’activer, les véhicules engagés ne peuvent pas disparaître pour vous laisser passer. Léon ronge son mors, Arnaud peste. C’est le moment que le divisionnaire choisit pour téléphoner. En voyant le nom de son supérieur s’afficher sur l’écran, le commandant soupire. Non pas qu’il existe une mauvaise entente entre les deux hommes, ce n’est simplement pas le moment.  
 
    - Vous en êtes où ? 
 
    - La défense, on prend l’A14. Du nouveau ? 
 
    - C’est pour ça que j’appelle. Dès que tu m’as exposé tes résultats, j’ai contacté le légiste, histoire de le presser un peu. Il a joué le jeu. L’identité judiciaire vient de me rendre sa conclusion. 
 
    - Et ? 
 
    - L’ADN retrouvé sur le cadavre de la fille de l’entrepôt. 
 
    - Sandra Quimper. Précise Léon. 
 
    - Oui, eh bien l’ADN est celui du docteur Pierre Wagner.  
 
    Léon n’est pas surpris, il s’y attendait. Sur le chemin, malgré le ballottage de la cavalcade, son cerveau n’a pas cessé de carburer.  Les pièces ont trouvé leurs places, il sait maintenant de quoi il retourne.  
 
    - Léon… Ajoute le divisionnaire.  
 
    - Oui. 
 
    - Si tu ne t’es pas trompé, que ce mec a bien enlevé toutes ces femmes, on va être nombreux à te devoir des excuses, moi le premier.  
 
    Il y eut un long silence durant lequel, la voiture s’engagea enfin sur la voie rapide.  
 
    - Je ne me suis pas trompé.  
 
    Léon percevait à travers son mutisme et la lourdeur de ses mots, l'expression tendue et crispée de son supérieur. 
 
    - J’espère que vous arrivez à temps pour Emma Delpant. Reprend le divisionnaire. 
 
    - Ou pour le docteur Wagner. 
 
    - Comment ça ? 
 
    - Plus tard, faut que je te laisse, la voiture de queue s’est paumée.   
 
      
 
    Sur l’autoroute (180 km/h), Léon informe Arnaud des dernières remontées. Le reste du parcours se fait dans un silence pesant. Chacun essayant d’imaginer ce qu’ils allaient découvrir une fois sur les lieux.  
 
   
 
 

   
 
    *** 
 
      Pierre s'étire nonchalamment, il savoure son effet de suspense. Seul le frottement de ses chaînes perce le silence ombrageux qui règne dans la petite cave. Un bruit strident, métallique, qui fait se dresser les poils d’Emma. Ses yeux étincellent de malice. 
 
    - Ah, Emma, dit-il en se penchant vers elle. Sais-tu quel est le premier acte répréhensible que j'ai vu de toi ? (Il fait une pause théâtrale, pointant un doigt sur elle, la désignant clairement. Accusateur). C'était un soir tardif. J'étais venu avec une seule intention en tête : Ta mise à mort. Tu étais la proie, j’étais l'étau qui se refermait. 
 
      Il mime le geste de strangulation avec ses mains, son sourire s'élargissant, avant de les relâcher dans un geste vif. 
 
    - Mais, oh... quelle surprise m'attendait ! A quelques mètres seulement, alors que j'étais bien à l'abri dans ma voiture... Bam ... (il propulse sa tête violemment en direction d’Emma, qui, forcément, sursaute) un boucan du tonnerre, homérique, et puis... (Pierre fait un grand geste avec les bras, imitant un objet tombant). Un corps. Une femme, pour être exact. Elle est venue s'écraser sur la carrosserie d'une voiture garée un peu plus loin. 
 
      Il prend quelques secondes, sonde le regard d’Emma. Satisfait d’y lire incompréhension et stupéfaction, il poursuit : 
 
    - J'ai levé les yeux (Il lève les yeux), et qui ai-je vu à la balustrade d'un balcon des étages supérieurs ? (Là, il tend son visage, en biais, vers Emma, interrogateur) Toi, Emma. Toi, avec ce regard sauvage et ce sourire satisfait. 
 
    Il éclate d'un rire teinté de dérision. 
 
    - C'est là que j'ai repensé à notre petite danse. Et j'ai décidé de modifier légèrement les pas. Après tout, pourquoi mettre fin à quelque chose qui venait à peine de devenir vraiment... intéressant ? 
 
      Tandis que Pierre racontait son histoire, Emma sentit un voile d'incrédulité flotter sur elle. Les mots s'écrasaient en elle, mais elle ne parvenait pas à trouver une issue. Ses lèvres, qui réagissaient habituellement immédiatement, se fermèrent comme scellées sous le poids des mots qu'elle venait d'entendre. Chaque syllabe prononcée par Pierre approfondissait le silence qui s'était installé en elle. Son battement de cœur semblait être le seul bruit qui reflétait cette histoire, martelant lourdement dans sa poitrine comme pour combler le vide de ses propres mots perdus. Ses yeux écarquillés et concentrés sur lui, pleins de confusion mêlée de surprise, essayaient en vain de déchiffrer la vérité derrière ses paroles suggestives. Abattue, accablée, elle ne trouve pas la force de crier son désaveu, sa voix est empreinte d’hébétude lorsqu’elle répond : 
 
    - Vous êtes complètement fou, je n’ai pas poussé cette femme. Il s’agissait d’un suicide, elle était ma colocataire et je ne l’ai pas (Elle appuie sur le « pas ») tué. 
 
      Wagner lève des sourcils circonspects « Audacieuse la petite, mentir avec un tel aplomb », il en reste muet, l’occasion pour Emma de reprendre la main. 
 
    - Vous (Elle l’accuse du doigt à son tour), vous aviez l’intention de m’assassiner, pourquoi ? Sa voix a retrouvé une tonalité plus aigüe. 
 
    - Plus tard Emma, je vais y venir. J’ai d’autres anecdotes de notre biographie à te partager avant la révélation finale. Un récit sans suspense n’a aucune saveur, tu n’es pas d’accord ? Et puis, il me tarde d’avoir ta version personnalisée des évènements.  
 
      Emma est tiraillée. D'un côté, une fureur bouillonnante l'incite à bondir sur Pierre. Des images d’elle, ses doigts pénétrant avec force ses globes oculaires, la traversent. De l'autre, une soif insatiable de comprendre la raison de son obsession à vouloir la détruire. Les douleurs persistantes, et la fatigue entravent sa résistance à l’impériosité, de plus en plus pressante, de libérer sa fureur. Chaque mouvement lui rappelle cruellement ses blessures : les lacérations douloureuses qui zèbrent son dos et cette jambe cassée, maladroitement immobilisée par un plâtre grossier dont le tissu imprégné de plâtre s’effrite de minute en minute sur la surface humide du sol. L'arrogance affichée par Pierre est une blessure supplémentaire, une blessure de l’âme, presque insoutenable. Et pourtant, au milieu de cette mêlée d'émotions, une question demeure : que sait-il exactement sur elle ? 
 
      Pour Wagner, même s'il ressent de plus en plus les signes précurseurs de ses pulsions aliénées, se délecter de la confusion qu'il provoque chez Emma lui offre un bref répit. Un répit qu'il compte bien exploiter à son avantage. 
 
    - Admettons…Tu n’es pas responsable de la mort de cette femme. Soit... Mais qu’en est-il des autres... 
 
    *** 
 
      Le 27 chemin des buissons, est en fait « le Domaine des Chênes ». En bordure de forêt de Marly-le-Roi. On y accède par un long chemin sinueux, bordé d’arbres imposants. Pas un voisin à moins de trois cents mètres, un cadre idéal pour qui veut commettre des crimes. Arnaud a poussé le compteur à 80 lorsqu’il s’engage sur le sentier. Au premier nid-de-poule, les deux hommes sont propulsés, crâne contre le plafonnier, comme sous l’effet d’une catapulte. Le lieutenant freine, brusquement. La voiture des collègues qui ont rattrapé leur retard manque de les percuter. Le commandant dit « Doucement maintenant » et sort son arme qu’il tient de sa main droite, près de sa cuisse. Au loin, au bout de l’allée, on devine le toit d’une habitation qui dépasse de la cime des arbres. À l’abord de la propriété, deux autres bâtiments se dessinent dans le paysage. Léon vérifie dans son rétroviseur, que les équipes suivent, il donne des instructions en passant son bras par la vitre « Un à gauche, l’autre à droite ». Puis se tourne vers son lieutenant, qui sourit. Du regard Léon l’interroge, déconcerté.  
 
    - On dirait qu’on va devoir commencer le travail sans les spécialistes. Dit Arnaud, un léger sourire aux lèvres.  
 
      À peine les moteurs coupés, tous les policiers sautent hors des véhicules. Léon et Arnaud courent en direction de l’habitation principale, arme au poing. Les six autres se dispatchent vers le hangar et le bâtiment annexe. La porte de la maison est ouverte, Léon se plaque contre le montant, à l’intérieur du hall pendant qu’Arnaud, bras tendu en avant, SIG Sauer en main, balaye l’espace. Question adrénaline, le lieutenant est servi. Concentrés, sur le qui-vive, ils progressent à l’intérieur et découvrent une scène de chaos. Dans le salon, tout est sans dessus dessous, on dirait qu’un ouragan s’est déchaîné dans la pièce. Dans l’esprit des deux hommes, ce désordre n’augure rien de bon. Léon regarde son coéquipier, fait un signe du pouce vers l’étage : on monte. Au premier, même scénario. Les armoires, les placards, les tiroirs, tout est rependu au sol, mais aucune trace du propriétaire des lieux ou d’Emma. Dans la salle de bain, ils trouvent des bandages maculés de sang dans le lavabo. Léon retire un stylo de sa poche pour ne pas contaminer le tissu, délicatement il récolte un morceau de bande et le porte à hauteur de ses yeux. « Qu’est ce qui s’est passé ici ? » Dit-il en murmurant, comme pour lui-même.  
 
    *** 
 
      Les sourcils froncés, les yeux étincelants d'une lueur orageuse mêlée d'incompréhension. Emma ne contient plus sa frustration croissante, dévorante, sa mâchoire se contracte.  
 
    - Les autres ? demande-t-elle, sa voix tranchante comme une lame.  
 
    - Quels autres, bon sang ? Elle sentait une boule de colère monter en elle, prête à éclater à la moindre provocation supplémentaire. Elle attendait, haletante, une explication. 
 
    - Nous avons là l’embarras du choix. (Il tapote son menton de l’index, les yeux au plafond, l’air de celui qui cherche dans sa mémoire) Voyons...ah oui, un exemple parfait de ton style... comment dire...félin. Discrète, sournoise, toujours dans l’ombre. Tu arrives, tu opères avec la rapidité d’une chatte, et puis…pssst (Il accompagne sa parole d’un geste destiné à imiter l’évaporation d’une substance), tu disparais tel une nébuleuse éphémère dans la nuit.  
 
      Pierre prend soin de laisser traîner les mots dans l’air. Il veut lire leurs impacts sur le visage d’Emma, jauger chaque mimique, chaque crissement de ses lèvres, il décortique ses expressions comme un entomologiste scrutant les détails d'un d'insecte inconnu jusqu’alors. Guettant le point de rupture, qu’il perçoit de plus en plus proche. Emma a croisé les bras haut sur sa poitrine, en les serrant bien fort. On pourrait penser qu’elle se sent vulnérable ou mal à l’aise, mais l’expression singulière qu’affichent ses traits démentait cette première théorie. Il émane de sa personne une attitude de provocation farouche, que Wagner reconnecte immédiatement à l’adolescente d’autrefois. Un regard borné, jusqu’à la bêtise. Des lèvres trop épaisses en permanence pincées, dans le refus de communiquer, de laisser s’échapper les mots sincères. Des épaules osseuses, versées en avant, provocatrices, dans la défense par l’attaque. Quiconque regarde Emma dans cet apparat de détresse, est saisi d’une sorte de compassion douloureuse, on a envie de l’aider, on sent tout de suite que cette fille, cette femme, n’a pas déployé ses ailes. Le sentiment de Pierre est tout autre alors qu’il dévisage Emma.    
 
    - Prenons Bernard Montari…ou Montira, je ne sais plus très bien.  
 
    Emma déplie lentement un bras de sa posture croisée, le pointe vers Pierre, puis le ramène à sa poitrine, bouche arquée : Aucune idée… 
 
     -Avec celui-ci, on doit te reconnaître un certain talent de créativité. 
 
    - Mais qu’est-ce que vous racontez ! Je ne connais même pas cet homme ! 
 
    Pierre lève un sourcil, vraiment ? 
 
    - Ah… Pourtant, il était ton gestionnaire de compte avant que tu ne changes brusquement de banque, après sa mort. 
 
    Emma lève vers Wagner un regard sidéré.  
 
    - Et alors, je ne peux pas être responsable de la mort de tous les banquiers de France ! 
 
    - Donc, si je comprends bien où tu veux en venir…Ce banquier, marié, père de deux charmants enfants, propriétaire de sa maison, en a subitement eu assez de tout ce bonheur ? Un beau matin, quelques semaines seulement après ta rencontre, profitant de l’absence de sa famille, il s’enferme dans son garage, bloque un tuyau du pot d’échappement de sa voiture à l’habitacle, s’installe tranquillement au volant, démarre et attend patiemment que la mort le délivre de tant de joie, parce que certainement, pour lui, le bonheur est trop lourd à supporter.   
 
    Cette fois, c’est clairement de la nervosité que la crispation de ses doigts sur ses bras trahissent. 
 
    - Je ne peux pas savoir ce qui a poussé cet homme au suicide, puisque je n’y étais pas ! 
 
    - Bien sûr, bien sûr... semble consentir Pierre en dodelinant de la tête. Tu sais, poursuit-il calmement, si tu reconnaissais ton implication dans les faits que je viens de décrire et que tu cessais de te complaire dans le déni, nous aurions tant de choses à partager.  
 
    - Je ne veux rien avoir à faire avec vous ! Vous êtes un monstre ! Hurle Emma 
 
      Pierre Wagner arbore un sourire de circonstance tout en affichant une sérénité contrainte. Il cherche à montrer qu'il n'est pas du genre à réagir à ce genre de provocations limitées.  
 
    - C’est évident, je suis le monstre et toi... Tu incarnes l’innocence sans doute ? Sourit-il. Tout de même, pour une sainte...tu as, me semble-t-il...des penchants plutôt… lucifériens, je dirais.  
 
      Emma, assise face à Wagner, les mains toujours crispées autour de ses bras croisés, fixe son regard dans celui de Pierre. Aucun mot ne sort de sa bouche obstinément close. A-t-elle peur ? est-elle impressionnée ? se sent-elle acculée ? Difficile de le dire. Wagner pense discerner chez elle une résolution qui pourrait friser le ridicule. Il se dégage néanmoins de sa personne une sorte de perte de repères, ses yeux dérivent par moments, brièvement, comme si elle se dérobait à la réalité. Il pourrait jouer encore longtemps avec les turbulences mentales qui se déchainent en Emma, mais malgré son incroyable maîtrise de ses propres tourments, Pierre se sent tout à coup lassé. Le jeu ne l’amuse plus, il a perdu de sa saveur des débuts. Il ressent le besoin impérieux d’accéder à un niveau plus pimenté, plus satisfaisant. Dans le but de faire monter la pression et d’abréger ce duel devenu ennuyeux, il opte pour la provocation. 
 
    - Considérons que tu n’es en rien responsable de la mort de ces personnes, si c’est ce dont tu t’es persuadé. Mais, qu’en est-il de... 
 
      Il laisse volontairement un vide, comme pour lui laisser le temps de s’inquiéter de la suite. Sur ses lèvres se dessine un sourire glacial, presque menaçant. Puis il ferme les paupières, le ton de sa voix est mécanique lorsqu’il parle à nouveau, comme s’il restituait un texte de mémoire, car c’est exactement ce qu’il fait, il récite.  
 
    - Je vous écris cette lettre pour vous dire que j'ai pris une décision, une décision qui me semble être la seule issue possible à mon calvaire intérieur. J'ai l'intention de mettre fin à mes jours ce soir, à 22 heures, en me jetant dans le canal du haut du pont de la rue de Crimée. Je ne veux pas que vous considériez cela comme un appel à l'aide, mais plutôt comme une tentative de clôture pour nous deux. Vous avez fait tout ce qui était en votre pouvoir pour m'aider, et je vous en suis infiniment reconnaissante. 
 
      L’expression d’Emma, à l’évocation de ses mots, est presque indéfinissable. Yeux ronds, bouche ouverte, teint blême, un mélange de stupeur et d’incompréhension. Elle en a le souffle coupé. 
 
    - Comment vous… 
 
    - Comment j’ai eu connaissance de cette lettre ? Coupe Pierre. Je vais te le dire.  
 
      Il se redresse en grimaçant, se recale plus droit contre le mur. Les mains jointes entre ses cuisses.  
 
    - Mais d’abord, laisse-moi te dire que tu as manqué de prudence dans ton scénario, quoique... vu d’un autre angle, la providence t’a souri d’une manière extraordinaire. Si je n’avais pas soustrait in extrémis cette preuve accablante à la justice, je ne profiterais probablement pas de ta charmante compagnie aujourd’hui.  
 
    Emma est debout, elle a hurlé.  
 
    - Arrêtez votre cinéma à deux balles ! Où avez-vous eu cette lettre ?   
 
    - J’y viens, j’y viens… Houlà, quel tempérament. 
 
      Il lui faut un moment, mais Emma se rassoit, sur le bord de la chaise, prête à bondir à nouveau.  
 
    - Comme je te l’ai dit, je l’ai dérobée, enfin pas tout à fait, puisque cette missive m’était destinée, n’est-ce pas ? Pierre poursuit, il n’attend pas de réponse, ce n’est pas une question, juste un effet de style. Et maintenant, je suppose que tu aimerais que je te dévoile l’identité de la personne à qui tu as laissé cette imploration douloureuse, qu’aucun homme n’aurait pu décliner.  
 
      Emma ne dit mot, elle enregistre les informations qui arrivent au compte-goutte. Dans sa tête, elle se repasse le film de cette soirée. La berline garée devant la clinique psychiatrique, l’enveloppe contenant sa lettre qu’elle glisse délicatement sous l’essuie-glace, à la vue directe du chauffeur. Elle s’est cachée derrière les buissons qui bordent le parking de l’institut. Elle se souvient aussi parfaitement de la douleur de son mollet, dont le muscle bandé par une crampe fulgurante faillit la faire se relever au moment précis où le psychiatre s’empara du courrier sur le pare-brise. Elle s’était mordu la lèvre jusqu’au sang, pour contenir un gémissement de douleur. Dans son obstination aveugle, un homme massif, portant une barbe qui se dirige vers la voiture du Docteur Wagner, ça ne peut être que le docteur Wagner, aucun doute pour elle.   
 
      Le soir venu, elle était arrivée avec un peu d’avance sur le pont levant du canal Saint Martin, sa certitude n’avait pas vacillé quant à l’identité de l’homme qui se voulait être son sauveur en cette soirée glaciale de janvier. C’était la première fois qu’elle le revoyait d’aussi près depuis plus de deux ans. Il était arrivé en courant, laissant les pans de son manteau ouvert balloter au rythme de sa foulée. Emma avait alors donné la meilleure performance de sa vie. À peine est-il parvenu à sa hauteur, qu’elle s’était littéralement laissé tomber dans ses bras, le visage ruisselant de vraies larmes. « Aidez-moi, je vous en prie » avait supplié Emma entre deux sanglots. Et cela avait fonctionné à merveille. Quoi de plus désarmant qu’une femme en pleurs qui vous supplie de lui venir en aide, pour abaisser la garde d’un homme. Implacable. Elle n’eut pas besoin d’en faire davantage, et se contenta de consentir de temps à autre avec de légers mouvements de la tête alors qu’il prononçait des paroles qui se voulaient réconfortantes et dissuasives. Elle se laissa docilement raccompagner chez elle, promit que tout allait bien, qu’elle ne ferait pas de bêtises, le remercia pour sa bienveillance et descendit de la voiture avant de disparaitre dans le hall de son immeuble.     
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    *** 
 
      De retour dans la cour, le duo tombe nez à nez avec l’équipe qui était partie vers le hangar à leur arrivée.  
 
    - Y’a quoi là-dessous ? demande Léon en s’approchant du plus grand. 
 
    - Rien d’intéressant, des outils, des vieux trucs, ça sert d’espace de stockage. Puis le brigadier ajoute en baissant la voix. « À mon avis, vous pouvez annuler la BRI ».  
 
      Justement, les voilà, les hommes de l’unité d’intervention, qui déboulent à grande vitesse, et stoppent leur trajectoire avec une précision surprenante, si l’on considère la taille et le poids des blindés. Deux fourgons, dont les portes latérales s’ouvrent à la volée et libèrent une dizaine d’hommes chacun. Fusils d’assaut, gilets pare-balles, combinaisons noires et cagoulés. Y a pas à dire… ces types-là font peur. On dirait une scène tout droit sortie d'un blockbuster hollywoodien. Chacun d’eux pèse au bas mot 80 kilos, et malgré le revêtement bruyant de la cour, on entend à peine le martèlement de leurs bottes renforcées. Une démonstration de force et d’efficacité, qui impressionnent même les flics. Ces gars-là ne font pas dans la dentelle et ils l’affichent.  
 
      En quelques secondes l’effectif s’est déployé en trois groupes, en position stratégique. Quelques-uns plaqués contre les façades, HK416 en main, canon dirigé vers le sol, position basse, en alerte. D’autres accroupis derrière les véhicules, scrutent les fenêtres et offrent une couverture en cas de tir.  
 
      Un type dont l’accoutrement ne permet pas à Léon de l’identifier vient à sa rencontre. Le commandant en déduit qu’il s’agit du chef de groupe. Ils se saluent brièvement, le spécialiste surplombe Léon d’une bonne tête. Ce n’est pas la première fois qu’il coordonne une opération avec ces groupes d’intervention, mais son malaise en leurs présence est toujours aussi marqué.  Allez savoir pourquoi... Une fois les civilités échangées, Léon expose la situation. « Rien dans l’habitation, rien sous le hangar ». Les trois policiers qui avaient investi le bureau annexe viennent de les rejoindre. « Que dalle là-dedans aussi, l’endroit a été méticuleusement fouillé, quelqu’un a visité les lieux c’est sûr, mais on a pas trouvé âme qui vive ou non dans ce bordel ».  
 
   
 
 

   
 
    *** 
 
    - Sais-tu ce qui arrive après le décès d’un proche, Emma ?  
 
      C’est la confusion totale dans la tête d’Emma. Quel rapport avec sa lettre ? Elle fronce les sourcils, secoue frénétiquement les épaules, comme pour dire : où voulez-vous en venir ? Pierre voit bien qu’elle n’a pas encore assemblé les pièces du puzzle, mais le jeu ne l’amuse plus, alors il va droit au but.  
 
    - Au-delà du chagrin et de la douleur causés par le décès d'un être cher, la famille se trouve confrontée à une multitude de tâches à accomplir, ajoutant une couche supplémentaire de chagrin à la situation déjà lourde de tristesse. Des tâches éprouvantes, Emma, comme... vider le domicile du défunt.  
 
    Son regard est identique à celui d’un serpent juste avant de vous mordre. Froid, impitoyable.  
 
    - Tu vois où je veux en venir à présent ?  
 
      Effectivement, Emma assemblait enfin les informations entre elles dans un ordre qui semblait avoir du sens. Elle a le visage légèrement incliné et tourné sur le côté, ses paupières sont crispées, reflet de sa réflexion intense. Les éléments, une fois assemblés, mettent enfin à jour une partie du mystère. Elle sait maintenant où tout a commencé, et pourquoi. Wagner a prononcé le mot « famille », et ça change tout. Le tout premier chapitre de leur saga meurtrière et vengeresse s’était gravé dans le tissu de leur existence de la façon la plus irréversible qu’il soit : par le sang. Une empreinte bien plus permanente que n'importe quel tatouage. Le point de départ, ou plus précisément le guillemet, a été orchestré par Emma, en cette nuit fatidique de janvier, lorsqu’après avoir été déposée au bas de son immeuble par son sauveur aux intentions nobles, elle s’est discrètement éclipsée par la sortie arrière. Elle s'est ensuite glissée dans sa voiture et a suivi, jusque chez lui, cet homme qui était intervenu pour la secourir dans un instant de profond désarroi.  
 
      Cet homme, n'a pas éprouvé le moindre soupçon lorsque, deux jours plus tard, Emma est apparue à sa porte à une heure avancée de la nuit. Trop confiant, un peu prétentieux et un brin paternaliste, il retirait une certaine satisfaction de son rôle de sauveur. Touché par la vulnérabilité qu'elle dégageait, il n'a pas hésité une seule seconde à ouvrir et à l'accueillir chez lui. Avec bienveillance, il l'a invitée à entrer, croyant ainsi pouvoir lui offrir un havre de paix et une oreille attentive, sans se douter une seule seconde des véritables intentions dissimulées derrière son regard suppliant.  
 
      Il est des situations où l’erreur n’est pas permise, où le manque de méticulosité se paie lourdement. Des fautes commises par imprudence, dans son cas, par manque d’exactitude, qui bouleversent la suite de votre vie de façon catastrophique. Sans retour en arrière possible. On pourrait invoquer son inexpérience, la précipitation due à son jeune âge au moment des faits, mais non. Soyons honnêtes, tout cela n’est imputable qu’à son tempérament impulsif et irraisonné. À cette impulsivité qui prime en toutes circonstances chez Emma.  Pas une seconde elle n’a douté de la pertinence de son plan. Dans son esprit, tout était simple. D’abord se montrer aussi vulnérable que possible, une larme à l’œil (Elle a la larme facile), l’image d’une biche aux abois. Puis le séduire, et pour se faciliter la tâche, quoi de mieux que de le pousser à ouvrir une bouteille. Elle avait explicitement demandé du vin blanc, parce qu’elle en apprécie la saveur d’abord, mais également parce qu’elle connaît sa résistance à cet alcool, trois verres, pas plus, après les idées se brouillent. Elle en était à quelques gorgées du deuxième verre, quand elle releva le tissu de sa jupe un peu plus haut sur ses cuisses et tira sur le bas de son cardigan afin que la rondeur de ses seins s’exprime à l’extérieur du tissu. Il ne lui fut pas nécessaire d’entamer un troisième verre. Il avait répondu à son invitation sans équivoque en plaquant ses lèvres sur les siennes, dans un élan, presque en se jetant sur elle, comme si cette belle opportunité avait un deadline à respecter, prêt à disparaître à tout instant. L’affaire faite, Emma avait suggéré de poursuivre les réjouissances dans un bain chaud, en compagnie du reste du vin. C’est finalement son rasoir électrique qui le rejoignit dans la baignoire. Fin des festivités.  
 
      Inconsciemment, alors que dans son esprit défilent les dernières images de cette illustre soirée, Emma sort le cliché représentant les deux jeunes garçons qu’elle a trouvé un peu plus tôt dans le bureau du docteur Wagner. Son regard se pose sur la pellicule, puis sur Wagner, puis à nouveau sur la photographie. Oui, tout est clair à présent. Le motif de sa captivité est le résultat d’une simple erreur de cible.  
 
    - Il était de quatre ans mon cadet, et il s’appelait Paul.  
 
    Sa voix est étonnemment calme, presque douce, comme empreinte de tristesse.  
 
    - Il est le seul à avoir su m'aimer pour ce que je suis réellement.  
 
    Emma balbutie 
 
    - Je…je 
 
    - Quoi ! hurle Pierre. Tu es désolée sans doute ? Qu’est-ce que j’en ai à foutre ! 
 
      Brusquement une tempête éclate à l’intérieur de Wagner, ne laissant aucune place à la retenue. Il est submergé par une vague de colère et de haine si intense qu'elle explose hors de lui sans aucun avertissement. Toute la douleur et le ressentiment accumulés au fil des années se déversent en un torrent impitoyable. Il est comme un volcan qui, après avoir grondé silencieusement trop longtemps, entre enfin en éruption, libérant toute sa fureur dans une démonstration bruyante et chaotique. Pierre est hors de contrôle, et en cet instant, il explose. Il tire sur ses chaînes comme si sa seule volonté suffisait à les briser. Gesticule comme un ver sur une braise, tente d’atteindre Emma, qui d’un bond, s’est réfugiée à l’autre bout de la pièce.  
 
    - Viens ici, espèce de sale pute ! Viens ici ! 
 
      La scène est hallucinante, effrayante, hors du temps. Pierre a tout d’un dément en pleine crise psychotique. Ses hurlements deviennent intraduisibles dans notre langue, ils s’apparentent à ceux d’une bête à l’agonie. La crise va durer de longues minutes avant qu’il ne s’effondre, la joue contre le béton humide du sol, épuisé, vidé par l’intensité de la tempête émotionnelle.  
 
      De son côté Emma est restée figée, pétrifiée pour être exacte. Elle le regarde comme si elle se trouvait devant la cage d’un fauve dont la grille est ouverte et qui vous fixe, attendant le moment idéal pour vous sauter à la gorge. À présent il règne dans l’espace un silence pesant et menaçant, seulement interrompu par le bruit de leurs souffles, comme le grondement sourd et lointain d’un orage avant l’éclatement. Il lui faudra plusieurs minutes avant qu’elle ne réalise qu’elle est hors de sa portée, et que les tremblements de son corps ne s’apaisent.  
 
    - C’est pour ça que vous les avez tous tués ? Parce que je vous ai pris votre frère ?  
 
      Sans un regard pour elle, Pierre pousse sur ses bras, se redresse lourdement. Ses mouvements sont lents, comme au ralenti. Il ramène ses jambes vers lui et pose ses coudes sur ses genoux. Son front soutenu par ses mains. Mais cette apparente lassitude n’est qu’un leurre, en lui, les exigences de sa nature profonde se déchaînent.  
 
    - Et tu ne respires encore que parce que je t'ai aperçue, cette nuit-là, précipitant cette femme dans le vide. Cet imprévu m'a incité à reconsidérer les choses, et j'en suis venu à la conclusion que tu méritais de connaître une existence empreinte de douleur et de solitude, tout comme celle à laquelle tu m'as condamné en ôtant la vie à mon frère. 
 
      Pierre, est soudain alerté par le bruit croissant qui résonne au-dessus de lui, dans la cour. Le grondement de plusieurs moteurs de véhicules arrivant en hâte, accompagné des échos de voix discutant activement, ne laisse aucun doute dans son esprit : la police est là. Son rythme cardiaque s’accélère, une montée d'adrénaline parcourt son corps. Il doit faire vite, l’épilogue de son implacable quête ne saurait être exempt de sang.  
 
    - Alors ces hommes sont morts uniquement parce que vous vouliez vous venger ?  
 
    - De qui veux-tu parler Emma ? Des meurtres pour lesquels tu refuses obstinément d'accepter ta responsabilité, y compris celui de ta mère ? Ou fais-tu allusion au trépas de tes mecs ? À présent, il la fixe et compte sur ses doigts. Stéphan, Thomas, Fab... 
 
      Il n’a pas le temps de poursuivre, la bravade fait mouche, comme il s’y attendait, il la met hors d’elle. L’impétueuse Emma, subordonnée à son irréflexion légendaire, bascule en un millième de seconde du côté obscur de sa personne. Ignorant les commandements catégoriques de son cerveau lui ordonnant de garder ses distances, elle perd tout contrôle, se jette sur lui avec une violence inouïe, se penche pour le frapper en hurlant des insanités, les yeux injectés de sang. Son comportement n’est commandé par aucune logique, c’est de la rage à l’état pur, de celle qui échappe à toute rationalité.  
 
    - Espèce de sale enfoiré de connard ! Taré ! Je vais te tuer !! 
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    *** 
 
      Le commandant Léon fait un tour sur lui-même, lentement, son arme pendant au bout de son bras. Il observe attentivement les alentours, scrute le domaine, à la recherche d’un indice. Son regard perçant semble scanner l’environnement. Le frémissement dans son échine est toujours là, ainsi que sa certitude, qu’ici, en ce lieu, se joue un drame. Sa conviction intime le pousse à ne pas abandonner. Il est balloté entre persister ou se replier lorsqu’un cri provenant de sous le hangar « Contact !» le sort de sa délibération. Aussitôt, il se met à courir, Arnaud sur ses talons, en direction de l’abri.  
 
      À quelques mètres devant lui, au fond de l’atelier, Léon aperçoit les hommes en noirs disparaître un a un dans l’ouverture d’une imposante armoire sans fond. Électrisé, il pénètre à son tour dans le passage et tombe tout de suite sur un escalier qui vraisemblablement, conduit vers des caves. Les forces spéciales se sont organisées de part et d’autre des marches, formant un couloir sécurisé. Elles s’enfoncent prudemment, avancent avec lenteur, arme en joue, l’œil aligné sur le viseur. A mesure qu’ils progressent dans le sous-sol, lorsqu'ils rencontrent une porte, ils s'arrêtent immédiatement. Deux hommes prennent position de chaque côté, fusil d'assaut fermement en main. Un troisième se place en retrait, prêt à agir. Ils communiquent entre eux par signes discrets, tout est calculé, précis. Seulement cet ordonnancement professionnel et rigoureux n’est pas assez rapide au goût du commandant Léon, qui n’y tenant plus, se faufile au centre du cortège et court vers le fond de la cave, attiré par des bruits étranges et lointains qui commencent à peine à leur parvenir.  
 
      
 
    *** 
 
      Ce qui est sur le point de se produire est écrit de longue date, deux forces sont sur le point de s'affronter, et il est inévitable que l'une d'elles prenne le dessus sur l'autre.   
 
      Les papiers contenus dans son dossier psychiatrique volent dans tous les sens, s'éparpillant sur le sol, tandis qu'elle s'agite frénétiquement, frappant Wagner de ses pieds et de ses bras comme une furie possédée. Les bras largement étendus devant lui pour parer les coups, Pierre éclate de rire. Nous laisserons aux experts en comportement humain le soin d'expliquer ce phénomène : mais en voyant Emma se tordre et gesticuler comme un furet dont la patte serait coincée dans un fil, il fut pris d'un accès de rire inextinguible, qui persiste malgré l'inconfort et la violence de la situation. Un fou rire convulsif, libérateur d'une tension trop longtemps contenue ? possible.  
 
    Mais Emma n'est pas de taille face à la force brute de Pierre. L’action est rapide, d’un bond, Pierre saisit Emma par les bras, et l’attire violemment à lui. Emma bascule sur le côté, sans pouvoir résister. Elle est projetée sur le sol, l’arrière de son crâne heurte brutalement le béton. Wagner se dégage sur le côté avec une rapidité déconcertante, puis enjambe le corps d’Emma, il est à califourchon sur elle. Avant même qu’elle ne réalise, il fait un tour de chaîne autour de sa gorge et commence à serrer son étreinte. Instinctivement, elle porte ses mains à son cou, tente de glisser ses doigts entre la chaîne et sa peau, mais il n’y a plus d’espace libre. L’air a déjà des difficultés à s’infiltrer dans sa trachée. Les poings serrés, elle frappe la poitrine et le visage de Wagner, se débat comme elle peut, elle lutte, comme elle l’a toujours fait, parce que c’est Emma, parce qu’au-delà de son incroyable résilience, elle possède cette fabuleuse force intérieure, quasi animale, qui la pousse à toujours lutter pour sa survie. Et alors que l’air se raréfie inexorablement, Pierre est au comble de l’exaltation. À cet instant précis, alors que la situation atteignait son paroxysme, il était pleinement conscient que son besoin de domination et de possession prenait le dessus. C'était sa psychose, son addiction perverse à la puissance et au contrôle, qui dictait ses actions. Emma était devenue l'objet de son obsession, et il ne pouvait se détacher de cette emprise toxique qu'elle exerçait sur lui, même s'il en comprenait toute la folie. Durant toutes ces années, ça avait été comme s'il s'observait derrière une vitre sans tain. Bien qu'il ait ardemment souhaité la voir souffrir, il ne pouvait nier qu'il se voyait en elle. Elle faisait partie de son monde de perversion, de déviances. Elle était lui. 
 
      Il a ce besoin incommensurable de la posséder, tout entière, son sexe est en érection, il voudrait la violer mais il sait qu’il n’en aura pas le temps.  
 
      Ses yeux sont injectés de sang, et paraissent exagérément proéminents dans leurs orbites. Sa langue a revêtu une teinte violacée alors que sa trachée se contracte désespérément dans une tentative douloureuse d’aspirer un filet d’oxygène. Les coups qu’elle porte au visage de Wagner s’écrasent mollement à la surface de ses pommettes, comme s'ils étaient amortis par un filet invisible. Ses oreilles bourdonnent bruyamment, elle a l’impression que ses tympans vont éclater. Et puis, l’espace d’un instant, elle a cette supplique dans le regard, qui va littéralement bouleverser Pierre, alors qu’elle lui écorche la joue avec ses ongles.  
 
      Ne vous y trompez pas, l'appel silencieux dans le regard d'Emma n'affecte pas Pierre de la façon dont vous pourriez le croire. Il lui signale que la jeune femme a cessé de se battre, qu’elle s’avoue vaincue, que sa volonté a été écrasée. Il la possède... enfin, il a détruit sa résistance. Sa satisfaction est telle, que l’édifice qui se dresse dans son pantalon enfle à lui en faire mal. Il voudrait la posséder davantage, lui prendre au-delà de son essence, de sa vie. Derrière lui, il entend des pas précipités dans l’escalier. Emma n’est pas encore morte, sa gorge force encore contre le métal des maillons, cherchant à créer un espace suffisant pour que l’air circule. Mais la prise de Wagner est trop serrée, et l’air ne passe pas. Ses mains retombent mollement sur le côté alors que ses yeux se révulsent. La vie quitte lentement son corps. La mort qui emporte Emma et qui va le priver de sa possession totale, les pas qui se rapprochent et avec eux la perspective de se voir séparé à jamais de son obsession, Pierre est subitement transporté dans un tourbillon de désarroi tel, que son esprit quitte son enveloppe.   Ce qui va suivre n’est commandé ni par son corps ni par son esprit, seulement un besoin, une pulsion, un sentiment, celui de fusionner avec Emma, de la garder pour lui, en lui, pour l’éternité. À l’instant où les flics pénètrent dans la cave, où Emma s’évapore dans le néant, Pierre, sans aucune préméditation, poussé par son instinct dérangé, plaque ses lèvres sur la bouche ouverte d’Emma, lui impose un dernier baiser infâme. Puis, subitement, d’un puissant coup de mâchoire, lui arrache la langue. Quand, d’une main ferme, le commandant Léon repousse Wagner, celui-ci avale, presque sans difficulté, le morceau d’Emma, qui dans son esprit, ne le quitterait plus jamais. Avant qu’on ne le menotte, Pierre ramasse furtivement au milieu des documents épars, la photographie de son frère et la glisse précautionneusement dans sa poche.   
 
    *** 
 
      Tout sera tenté en attendant l’arrivée des équipes médicales pour ramener Emma à la vie. En vain. Durant d’interminables minutes, les hommes se sont succédés dans la réalisation des gestes de réanimation. Etendue sur le sol crasseux de cette cave, le corps d’Emma fait peine à voir. Même pour des professionnels chevronnés comme ceux présents dans la pièce. Maigre, osseuse même, couverte d’ecchymoses, les yeux révulsés et cette bouche…  Béante, ensanglantée, dépossédée de sa langue. Une image qui restera gravée dans les esprits.  
 
      Pierre n’a pas assisté à ce sinistre spectacle d’agitation dans l’urgence vitale. Dès qu’il fut écarté de sa victime, il se montra d’un calme et d’une sérénité, presque provocants. Le sourire, qui ne quitta pas une seconde son visage, l’accompagna toute la remontée des marches, et persista durant le trajet qui le conduisait dans les locaux de la brigade criminelle. C’est avec ce même sourire satisfait qu’il déclarera plus tard devant Léon : « À présent, elle sait. Je n’ai rien d’autre à vous dire. Nos plaisirs, à elle et à moi, se situaient à des hauteurs incommensurables, bien au-delà de ce que vos moralités vous empêchent de sonder. Votre pensée trop prosaïque ne vous autorise même pas à effleurer du bout des doigts l'immensité des sensations que procure le fait de détenir le pouvoir ». Après cette audition, Léon n’obtiendra plus rien de lui. Le docteur Pierre Wagner entra dans un mutisme total durant de longues semaines.   
 
      Au domaine des chênes, dans les heures qui suivent l’arrestation de celui que tout le nomme à présent « Le psychiatre fou », c’est l’effervescence. Plusieurs équipes ont investi la propriété. Les projecteurs puissants raccordés à un générateur, en lisière de forêt, éclairent le parc comme en plein jour. Il y a là une large gamme des différentes spécialités des forces de l’ordre. Des techniciens de l’identification, l’unité médico-légal, la police scientifique, tous ce petit monde s’affaire dans un espace reculé du terrain, en lisière de bois. Les enquêteurs, armés de pelles et de matériel de détection, découvrent peu à peu l’horreur qui se cachait là. Huit corps de femmes furent exhumés cette nuit-là, dont l'un, à peine enseveli, ne présentant pas encore de signes de décomposition, témoigne d’une mort récente. À la vue de l’arrière de son crâne défoncé, un technicien dût s’écarter en courant, pris d’une fulgurante montée nauséeuse. Un autre ne résista pas et quitta la scène tandis que le corps retourné, son visage déformé, montrait un œil hors de son orbite.  
 
      Le commandant Léon est resté sur place, il est éreinté. Ses traits sont tirés, alors qu’il entame la fouille de la maison des horreurs. Tout est méticuleusement consigné, Léon a explicitement demandé que les dossiers provenant du local aménagé en cabinet de consultation soient répertoriés en priorité. Plus tard, dans la nuit, une tasse de café glanée dans un des fourgons de la logistique à la main, il s’installe au bureau du psychiatre et ouvre l’ordinateur de Wagner. À l’intérieur, il découvrira des dizaines de fichiers concernant Emma, accompagnés de photos, capturées à son insu, parfois alors qu’elle dormait dans la chambre de son appartement. Toute l’histoire de la vie d’Emma se trouve là, sous ses yeux. Des pages et des pages, écrites à la manière d’un récit biographique. Wagner y a consigné les crimes de la jeune femme, ceux dont lui est responsable, en représailles pour ce qu’elle lui a fait. Le psychiatre retranscrit dans une note sa satisfaction à observer Emma se débattre entre la raison et la folie. Parmi les nombreux fichiers, Léon tombe sur une copie numérique. L’écriture manuscrite attire instantanément son attention. Il clique sur l’icône et la page s’affiche en grand format sur l’écran.  
 
      
 
    Cher Docteur, 
 
      J'ai besoin de votre aide, et il est crucial que je m'adresse à vous maintenant, car je sais au fond de moi que vous êtes peut-être la seule personne capable de comprendre la tourmente dans laquelle je me trouve. Au fil de nos séances, vous avez cherché à déchiffrer les labyrinthes de mon esprit, et malgré ma résistance initiale, je suis forcée de reconnaître que vous aviez vu juste. Vous ne vous êtes pas trompé sur les circonstances entourant la mort de ma mère ; c'était moi, j’ai volontairement allumé l’incendie de notre maison. 
 
      Je vous écris cette lettre pour vous dire que j'ai pris une décision, une décision qui me semble être la seule issue possible à mon calvaire intérieur. J'ai l'intention de mettre fin à mes jours ce soir, à 22 heures, en me jetant dans le canal du haut du pont de la rue de Crimée. Je ne veux pas que vous considériez cela comme un appel à l'aide, mais plutôt comme une tentative de clôture pour nous deux. Vous avez fait tout ce qui était en votre pouvoir pour m'aider, et je vous en suis infiniment reconnaissante. 
 
      Cependant, je sais que vous porterez le fardeau de cette décision, et je ne peux partir sans essayer d'alléger ce poids. Vous avez été bien plus qu'un simple thérapeute pour moi ; vous avez été un guide, un soutien, et parfois même un ami. Je ne veux pas que vous viviez avec la culpabilité ou le sentiment que vous auriez pu faire plus. Vous avez fait tout ce qui était humainement possible. 
 
      Je vous laisse le choix de venir ou non ce soir. Je comprends que cela puisse être trop à porter, et je ne veux pas vous infliger davantage de souffrance. Sachez juste que votre bonté et votre dévouement n'ont pas été vains, et que je vous suis reconnaissante pour chaque moment de soutien que vous m'avez offert. 
 
    Avec toute ma gratitude, 
 
    Emma 
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    *** 
 
      Léon, une coupe de champagne à la main, dans un coin de la salle, le regard perdu dans le vide, assiste comme un spectateur indiffèrent à l’agitation de la fête autour de lui. Les collègues vont et viennent, certains le félicitent, d’autres lui communiquent leurs soutiens, mais leurs paroles résonnent à peine dans son esprit. Il avait réussi, Wagner était derrière les barreaux, un tueur en série de moins dans les rues. C’était une victoire, c’est ce que tout le monde disait. Mais pour Léon, le goût de la victoire était amer. Il a le sentiment de ne pas être en phase avec le moment. Il aimerait se montrer plus jovial, participer à la fête ; mais le cœur n’y est pas.  
 
      Il n’arrive pas à se défaire de l’image d’Emma, du mystère qui avait entouré cette femme, et qu’il n’avait pas su déceler. Elle était morte, et il n’avait rien pu faire pour la sauver. Il a comme un sentiment de culpabilité. Il ne l’avait pas comprise, pas assez vite. Pour lui, Emma était une veuve noire, assez maligne pour ne pas être inquiétée, rien d’autre. Mais il avait eu tort. Elle tuait, certes, mais pas par plaisir, pas par soif de sang. Elle tuait par colère, par caprice. C’était la conclusion du médecin psychiatre de l’unité, basé principalement sur le dossier de l’enquête et les éléments que Léon avait pu lui fournir. Son expertise mentionne des négligences affectives importantes durant l’enfance. Elle se serait sentie incapable d’attirer l’amour de sa mère et cette blessure aurait conduit Emma à développer des réactions imprévues et dangereuses lorsqu’elle se sentait dévalorisée. L’expertise révèle également une faible estime de soi chez Emma, couplée à une recherche constante d'approbation et de validation. Ajouter à cela son tempérament impulsif, son immaturité et le manque d’empathie, vous avez là un cocktail explosif. Mais qu’importe, en quoi cela est utile aujourd’hui ? se dit Léon.  
 
     Il a besoin de bouger, de sortir de cette atmosphère festive, à l’antipode de son état d’esprit. Il marche lentement dans les couloirs de la brigade, perdu dans ses pensées. Il se demande si Emma a trouvé la paix, maintenant qu’elle est morte.  
 
      Damien apprendra plus tard de la bouche du commandant Léon qu’Emma n’était pas celle qu’il pensait. Qu’elle avait prémédité et orchestré le meurtre de six personnes. Et cette nouvelle qu’il accueillit avec horreur, ne l’empêchera pas d’avoir une vraie grosse peine. Parce que toute criminelle qu’elle était, il l’aimait et elle était son premier véritable amour. En voyant des larmes affleurer au coin de ses yeux, lorsqu’il lui révéla l’histoire d’Emma, Léon se demanda quel genre de traumatisme une telle révélation pouvait bien laisser comme trace chez un jeune homme comme Damien.  
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